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LE  SABBAT  A-T-IL  EXISTÉ? 


Comment  expliquer  les  épi¬ 
démies  de  démono  latrie  qui 
ont,  à  certaines  époques,  dé¬ 
solé  l’humanité,  si  l’on  ne 
recherche  l'influence,  le  pou¬ 
voir  exercé  durant  des  siècles, 
par  Satan,  Lucifer,  ou  le  Dia¬ 
ble,  de  quelque  nom  qu'on  le 
désigne,  jusqu’au  jour  où  a  été  renversée  du  trône 
qu’elle  occupait,  cette  majesté  aujourd’hui  déchue? 

Il  est  peu  de  monarques  dont  le  prestige  ait  été 
aussi  considérable,  aussi  prolongé  que  celui  du  Roi 
des  Enfers. 

Les  origines  de  la  croyance  au  Diable  remontent 
si  haut  dans  le  passé,  qu’elles  se  perdent  dans  la 
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nuit  des  siècles.  On  retrouve  dans  toutes  les  reli¬ 
gions  ce  dualisme  de  l’Esprit  du  bien  et  de  l’Esprit 
du  mal,  celui-ci  essayant  de  soustraire  à  celui-là  le 
plus  d’âmes  qu’il  peut,  pour  les  enrôler  dans  son 
armée. 

Cette  armée,  un  démonographe,  Jean  Wier,  a  eu 
le  soin  de  nous  en  faire  connaître  la  composition 
exacte  :  elle  ne  comprend  pas  moins,  selon  notre 
informateur,  de  72  ducs,  comtes  ou  marquis  et 
7.405.928  diablotins  :  on  ne  saurait  demander  à  un 
statisticien  d’être  plus  précis  ! 

On  nous  a  même  conservé  les  noms  des  princi¬ 
paux  officiers  de  l’armée  infernale,  leurs  portraits; 
et,  le  croirait-on,  l’ouvrage  qui  renferme  ces  der¬ 
niers  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  orthodoxe,  puis¬ 
qu’il  a  été  au  xix°  siècle  encore,  approuvé  successi¬ 
vement  par  l’archevêque  de  Paris  en  1844;  par 
l’évêque  d’Arras,  en  1862. 

Ce  qu’il  importe  de  ne  pas  ignorer,  c’est  la  place 
qu’a  occupée  la  croyance  au  diable  pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  qui  s’est  prolongée  jusqu’à  l’aurore 
du  siècle  dernier.  C’est  du  xme  au  xvie  siècle  que 
cette  superstition  a  été  à  son  apogée.  «  Du  xme  au 
xvie  siècle,  écrit  le  professeur  Ch.  Richet,  le  culte 
du  diable  fait  des  progrès  rapides*  Sorciers  et  sor- 


LE  SABBAT  A-T-IL  EXISTÉ? 


7 


cières  se  multiplient  si  bien  qu’en  i60Ü,  il  y  en  a 
près  de  trois  cent  mille  en  France.  Le  diable  est 
dépeint,  décrit,  étudié;  on  connaît  ses  moeurs,  ses 
habitudes,  ses  goûts,  ses  antipathies;  on  sait  com¬ 
ment  il  vient  hanter  les  corps  des  malades;  on  con¬ 
naît  les  formules  qu’il  faut  employer  pour  le  chas¬ 
ser;  on  a  des  moyens  sûrs  pour  reconnaître  les 
sorcières,  des  procédés  efficaces  pour  les  faire  parler 
et  des  bûchers  bien  flambants  pour  les  punir.  » 

«  Les  ouvrages  scientifiques  contribuaient  à 
répandre  l’erreur.  Ambroise  Paré,  dans  son  grand 
ouvrage  Opéra  Omnia,  chap.  Des  Monstres,  publié 
en  1572,  décrit  gravement  les  différentes  variétés  de 
démons,  depuis  les  lutins  qui  provoquent  des  explo¬ 
sions  dans  les  mines,  jusqu’aux  esprits  qui  hantent 
les  ruines,  sans  oublier  les  Incubes  et  les  Succubes. 
Les  diables  peuvent  d’ailleurs  prendre  l’apparence 
humaine  ou  se  transformer  en  animal. 

«  Le  grand  chirurgien  affirme  que  pour  être  sor¬ 
cier,  il  faut  faire  un  pacte  avec  le  diable  et  le  recon¬ 
naître  pour  son  Dieu.  Il  accuse  les  magiciens  de 
répandre  des  maladies  chez  les  hommes  et  dans  le 
bétail,  de  provoquer  des  orages,  des  tempêtes,  de 
détruire  des  récoltes,  d’ensorceler  les  gens.  » 

Van  Helmont,  «  tout  en  défendant  la  magie 
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blanche  comme  une  science  utile,  condamne  les  sor¬ 
ciers,  en  fait  des  comparses  de  Satan  et  leur  attri¬ 
bue  le  pouvoir  de  donner  des  maladies  dont  la  gué¬ 
rison  est  au-dessus  des  ressources  de  l’art  médi¬ 
cal  (1  )  ». 

Inouï  est  le  nombre  de  malheureux  et  de  mal¬ 
heureuses  assurant  qu’ils  entretiennent  commerce 
avec  Satan.  Parfois,  celui-ci  se  présente  spontané¬ 
ment;  d’autre  fois,  quand  il  a  été  appelé.  Dans  une 
heure  de  détresse,  de  découragement,  on  l’a  invo¬ 
qué,  il  se  manifeste  aussitôt.  Mais  ce  n’est  pas  tou¬ 
jours  le  monstre  hideux  aux  pieds  fourchus,  à  la 
tête  de  bouc  popularisé  par  l’image;  pour  certains 
c’est  un  superbe  cavalier,  vêtu  de  velours  blanc,  une 
toque  noire  ornée  d’une  plume  rouge  coquettement 
posée  sur  le  chef  et  dont  le  Méphistophélès  de  Faust 
peut  donner  une  idée.  Satan  a  toujours  su  prendre 
les  formes  les  plus  séduisantes  pour  tenter  celui  ou 
celle  qu’il  veut  entraîner  à  sa  suite;  il  empruntera 
les  traits  d’une  jolie  femme,  comme  dans  la  tenta¬ 
tion  de  saint  Antoine,  s’il  juge,  par  cet  artifice,  ser¬ 
vir  mieux  ses  fins.  Il  a  des  moyens  plus  convain¬ 
cants  si  c’est  nécessaire  :  il  fait  luire  aux  yeux  de 

1.  Th.  Beiiaegel,  Les  Procès  de  sorcellerie  en  Belgique , 
1923. 
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la  créature  hésitant  à  s’abandonner,  la  fortune  et 
le  bonheur.  Il  lui  promet  une  existence  de  félicité 
sans  tin,  pourvu  qu’elle  se  donne  à  lui  sans  réserve. 
Le  pacte  signé,  le  diable  ne  se  contente  pas  d’appo¬ 
ser  sa  griffe  sur  une  partie  du  corps  de  la  possédée, 
ce  fameux  stigmate  dont  nous  aurons  à  reparler; 
il  exige  un  contrat  en  bonne  et  due  forme,  que  la 
sorcière  signera  de  son  sang,  et  qui,  à  tout  jamais 
l’engagera,  la  liera  à  la  Divinité  infernale  (1). 


11  est  à  remarquer  qu’il  y  a,  généralement,  beau- 
coup  plus  de  femmes  que  d’hommes  pour  se  laisser 
prendre  aux  pièges  diaboliques  :  l’explication  qu’en 
donne  un  auteur  ancien  vaut  d’être  connue.  Au  dire 
de  ce  commentateur,  la  femme  ayant  été  créée  de  la 
côte  du  premier  homme,  est,  de  ce  fait,  plus  faible 
que  lui;  dans  ces  conditions,  elle  sait  moins  résister 

1.  Le  pacte  renfermait  trois  éléments  distincts  :  l’impré- 
cation,  l’hommage  et  la  redevance.  L’imprécation  comprend 
«  le  renoncement  à  Dieu  et  à  ce  qui  est  de  lui,  à  la  Vierge 
Marie  qu’on  appelle  la  Rousse,  au  sainct  baptesme  et  à  la 
cour  célestielle  du  Paradis  ».  L’hommage  que  quelques  écri¬ 
vains  appellent  à  tort  l’initiation,  est  absolument  inénarrable, 
et  Michelet,  qui  a  beaucoup  osé,  n’en  donne  qu’une  idée 
amoindrie.  La  redevance  est  un  tribut  périodique  que  la  sor¬ 
cière  doit  à  son  maître,  en  témoignage  de  soumission,  et  sur¬ 
tout  comme  mémoire  du  grand  œuvre  accompli.  (DüBOiisq 
La  justice  et  les  sorciers  au  xvie  siècle.) 
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aux  offres  du  Tentateur,  renie  plus  facilement  ses 
croyances.  Le  mot  lui-même  de  femme,  femina,  ne 


LA  CRÉATION  DE  LA  FEMME 

(. Extrait  de  «  L’Accouchement  dans  l’Art  »  par  le  D r  Pluyette 
de  Marseille  —  Chronique  Méd.  1908 ) 

signifie-t-il  pas  :  moins  de  foi,  fide  minus?  Et  le 
savant  exégète  qui  nous  fournit  ces  explications, 


SATAN  SOUS  LA  FORME  D  ’UNE  BÊTE  MONSTRUEUSE 

Figuration  populaire 
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attribue  généreusement  à  la  femme  trois  vices  fon¬ 
damentaux  :  l’infidélité,  l’ambition  et  la  luxure.  Un 
autre  porte  un  jugement  plus  juste  en  disant  que, 
par  suite  de  leur  nature,  sensible  et  ardente,  les 
femmes  bonnes  sont  excellentes,  et  les  femmes 
mauvaises  exécrables. 

Quelle  qu’en  soit  la  raison,  il  est  un  fait  indé¬ 
niable,  c’est  que  le  nombre  des  sorcières  fut  tou¬ 
jours  grandement  supérieur  au  nombre  des  sor¬ 
ciers  :  il  suffit  de  parcourir  les  procès  de  sorcellerie 
pour  constater  ce  fait.  Si  les  femmes  sont  en  majo¬ 
rité  parmi  les  inculpés  de  ce  crime,  poursuivi  jadis 
avec  une  impitoyable  rigueur,  c’est  que  nombre  d’en¬ 
tre  elles  sont  victimes  de  leur  imagination,  surexci¬ 
tée  par  leur  tempérament;  elles  sont,  par  suite,  plus 
sujettes  aux  hallucinations  maladives;  elles  sont,  en 
outre,  plus  disposées  que  les  hommes  à  satisfaire  des 
jalousies,  des  vengeances,  des  haines  personnelles. 

Les  malheureuses  suspectées,  pour  peu  qu’on  les 
y  contraignît  —  et  la  torture  était  là  pour  leur  arra¬ 
cher  ce  qu’elles  refusaient  de  dire  (1)  —  finissaient 

1.  «  Ma  justice  est  si  bonne,  s’écrie  un  inquisiteur  lorrain 
du  xvie  siècle,  que  seize  (suspects)  qui  furent  arrêtés  l’autre 
jour,  n’attendirent  pas  et  s’étranglèrent  tout  d’abord.  » 
{Note  sur  la  sorcellerie  dans  les  Vosges ,  par  le  D1  Fournier, 
Saint-Dié,  1885.)  Sinistre  aveu!... 


16 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


par  confesser  même  des  forfaits  imaginaires,  racon¬ 
tant,  par  exemple,  qu’elles  étaient  allées  au  sabbat 
et  s’y  étaient  livrées  aux  plus  honteuses  débauches; 
ces  aveux  s’accompagnant  d’un  luxe  de  détails  qui 
étaient  de  nature  à  impressionner  des  juges  déjà 
prévenus. 

Ici,  une  question  se  pose,  dont  nous  ne  prétendons 
pas  apporter  la  solution  définitive,  mais  que  nous 
espérons  contribuer  à  éclaircir,  en  l’étudiant  de 
bonne  foi  sans  idée  préconçue  :  le  Sabbat  a-t-il 
existé ?  Les  descriptions  qu’ont  données  les  préten¬ 
dus  témoins  de  ces  scènes  fantastiques,  sont-elles 
le  fruit  d’imaginations  délirantes  et  ne  reposent- 
elles  sur  aucune  base  réelle? 


❖ 

*  :& 

Avant  d’entrer  dans  la  discussion,  il  convient  de 
bien  définir  ce  qu’on  entendait  par  Sabbat. 

Nous  emprunterons  cette  définition  à  un  historio¬ 
graphe  autorisé  de  la  sorcellerie  :  «  On  appelait 
Sabbat,  écrit  Ch.  Louandre,  les  assemblées  que  les 
sorciers  tenaient  la  nuit,  sous  la  présidence  du 
diable,  pour  célébrer  les  rites  les  plus  mystérieux 


mœurs  intimes  ru  passé  xi 
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ORGIE  DU  SABBAT 

(Estampe  ancienne  de  la  collection  de  l’auteur) 
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de  leur  art  infernal,  rendre  hommage  à  leur  maître, 
et  se  livrer  entre  eux  à  tous  les  emportements  de 
leurs  passions.  » 

L’antiquité  a-t-elle  connu  le  Sabbat?  Il  y  semble¬ 
rait,  si  nous  en  croyons  ce  qu’en  ont  dit  Pétrone  et 
Apulée,  et  en  particulier  Horace,  qui  parle,  dans  ses 
Odes  et  ses  Epitres,  des  infâmes  manœuvres  aux¬ 
quelles  se  livraient  les  sorcières  à  la  pâle  clarté  de 
la  lune,  et  des  chœurs  mystérieux  des  nymphes  et 
des  satyres.  Les  sabbats  du  moyen  âge,  s’ils  ont 
existé,  ne  pouvaient  être  que  le  ressouvenir  des  fêtes 
de  Bacchus  et  de  Priape,  des  Bacchanales  et  des 
Priapées,  dont  il  est  superflu  de  rappeler  les  déver¬ 
gondages  et  les  débordements. 

C’est  à  dater  du  xve  siècle  seulement  que  les 
secrets  du  Sabbat  ont  été  révélés,  grâce  aux  déposi¬ 
tions  de  ceux  qui  s’accusaient  d’y  avoir  assisté  et 
faisaient  le  récit  des  abominations  dont  ils  avaient 
été  les  témoins,  quand  ils  n'en  avaient  pas  été  les 
complices. 

Les  assemblées  du  Sabbat,  nous  dit  Louarre, 
étaient  de  deux  sortes  :  le  grand  sabbat  réunissait 
tous  les  sorciers  d’une  même  nation;  le  petit  sabbat , 
tous  ceux  d’une  même  ville  ou  d’un  même  canton. 
Le  premier  se  célébrait  quatre  fois  l’an,  au  renou- 
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vellement  de  chaque  saison;  le  second  deux  fois  par 
semaine. 

Ces  grandes  assises,  ces  «  raouts  du  diable  », 
comme  les  a  nommés  spirituellement  notre  ami 
Lenôtre,  se  tenaient  de  préférence  au  pied  d’un 
arbre  séculaire  ou  d’une  potence,  dans  les  carre¬ 
fours,  au  fond  de  quelque  lande  de  bruyère  sauvage, 
au  pied  des  cimetières  et  des  ruines.  Pendant  l’été, 
on  se  rendait  de  préférence  dans  les  bois  (1). 

Vous  n’avez  pas  oublié  la  page  de  Michelet;  elle 
est  empreinte  de  lyrisme;  nous  n’oserions  assurer 
qu’elle  soit  très  exacte,  mais  elle  est  d’une  si  belle 
envolée!  «Représentez-vous,  écrit  l’illustre  histo¬ 
rien,  sur  une  grande  lande,  et  souvent  près  d’un 
vieux  dolmen  celtique,  à  la  lisière  d’un  bois,  une 
scène  double  :  d’une  part,  vers  le  bois,  le  chœur  de 
cette  église  dont  le  dôme  est  le  ciel.  J’appelle  chœur 
un  tertre  qui  domine  quelque  peu.  Entre  les  deux, 
des  feux  résineux  à  flammes  jaunes  et  de  rouges 
brasiers,  une  vapeur  fantastique.  Au  fond,  la  sor¬ 
cière  dressait  son  Satan,  un  grand  Satan  de  bois, 


1.  Th.  Louise,  De  la  sorcellerie  et  de  la  justice  criminelle 

à  Valenciennes 3  30-31. 
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le  plateau  de  la  danse  des  sorcières  (D  'après  la  légende  de  Goethe) 
( Extrait  du  Magasin  Pittoresque.  1864) 
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noir  et  velu,  ténébreuse  figure  que  chacun  voyait 
diversement.  » 

Michelet  ne  met  pas  en  doute  un  seul  instant 
l’existence  du  Sabbat;  et  sans  nous  dire  où  il  a  puisé 
son  information,  il  établit  une  différence  entre  les 
assemblées  démoniaques  du  moyen  âge  et  celles  du 
xviia  siècle.  Au  moyen  âge,  c’est  la  revanche  des 
serfs;  plus  tard,  ce  n’est  plus  la  sombre  fête  de 
révolte,  sinistre  orgie  des  serfs,  des  Jacques,  com¬ 
muniant  la  nuit  dans  l’amour,  le  jour  dans  la 
mort. 

«  La  violente  ronde  du  Sabbat  n’est  plus  l’unique 
danse.  On  joint  les  danses  moresques,  vives  ou  lan¬ 
guissantes,  amoureuses,  obscènes,  où  des  filles  dres¬ 
sées  à  cela,  la  Murgui,  la  Lisalda,  simulaient,  paro¬ 
diaient  les  choses  les  plus  provocantes.  Ces  danses 
étaient,  dit-on,  l’unique  attrait  qui,  chez  les  Bas¬ 
ques,  précipitait  au  Sabbat  tout  le  monde,  femmes, 
tilles,  veuves  (celles-ci  en  grand  nombre).  Sans  ces 
amusements,  sans  le  repas,  on  s’expliquerait  peu 
cette  fureur  du  Sabbat.  » 

Ces  repas,  du  moins  au  dire  de  ceux  qui  préten¬ 
dent  y  avoir  assisté,  étaient  de  véritables  festins. 

Les  détails  que  nous  donnons  sont  empruntés 
aux  pièces  de  procédure;  l’archiviste  qui  nous  les 
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a  fait  connaître  (1)  a  eu  soin  de  nous  en  prévenir, 
il  n’a  fait  que  transcrire  en  langage  clair  les  déposi¬ 
tions  et  les  témoignages  apportés  devant  les  juges. 

Imaginez  ce  décor  auquel  la  nature  seule  a 
pourvu  :  une  vallée  profonde,  entourée  de  forêts, 
arrosée  par  des  sources  qui  jaillissent  à  chaque  pas 
du  sol.  Lorsqu’on  s’y  promène  en  plein  jour,  on  ne 
laisse  pas  de  sentir  un  froid  glacial  pénétrer  dans 
les  veines;  c’est  un  endroit  sinistre  et  de  sinistre 
renommée;  ce  ne  sont  pas  des  fées  qui  l’habitent, 
c’est  un  coin  de  terre  qui  n’appartient  même  pas  à 
Dieu  et  où  Satan  règne  seul. 

L’assemblée  est  déjà  réunie;  elle  se  compose  de 
cinquante  personnes  masquées;  quelquefois  il  y  en 
a  plus  de  cent,  dont  beaucoup  de  femmes,  déjà  sous 
prévention  de  crimes  de  sorcellerie.  ^ 

On  se  met  à  table,  ou  plutôt,  le  sol  servant  de 
table,  on  s’asseoit  à  terre.  Cependant,  il  en  est  pour 
affirmer  que  les  tables  se  trouvaient,  comme  par 
enchantement,  fournies  des  apprêts  d’un  banquet 
somptueux  (2).  La  «nappe  dorée»,  selon  ceux-ci, 

1.  Notes  pour  servir  à  l’histoire  du  chapitre  de  Saint-Dié  : 
les  Sorciers  à  Saint-Dié  et  dans  le  val  de  Galilée ,  par  F.  de 
Chanteau,  Nancy,  1877. 

2.  La  chasse  aux  Sorcières  dans  le  Labourd  (1609),  par 
J.  Bernou.  Agen,  1897. 


PRÉPARATION  AU  SABBAT 

D’après  David  Théniers 
(. Gravure  de  la  collectai  de  l’auteur) 
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était  chargée  de  «  toutes  sortes  de  bons  vivres,  avec 

pain,  sel  et  vin  ».  D’autres  raconteront  que  tous  les 

mets  qu’on  leur  a  servis  étaient  fades  et  sans  goût; 

ils  les  comparent  à  de  la  viande  de  chien.  ( tuant  à 

•\> 

la  soupe,  elle  ne  peut  être  comparée  qu’à  de  la 
«  relavure  de  vaisselle  ». 

Les  sorcières  les  «  mieux  entendues  »  assurent 
qu’on  ne  sert  au  Sabbat  que  «  crapauds,  chair  de 
pendu,  charognes  qu’on  désensevelit  et  arrache  des 
cimetières  fraîchement  mises  sous  terre;  chair  d’en¬ 
fants  non  baptisés  ou  bestes  mortes  d’elles- 
mesmes...  Si  quelqu’un  veut  porter  la  main  aux 
bonnes  viandes,  il  ne  manie  aucun  corps  solide  et 
ne  trouve  rien  au  dessoubs  que  du  vent,  sauf  de  ces 
méchantes  viandes  qu’on  ne  peut  manger  qu’avec 
horreur  ». 

Un  mets  recherché  était  le  cœur  d’un  enfant  mort 
sans  baptême.  En  1609,  le  sieur  de  Cessac  fit  con¬ 
damner  à  mort  une  sorcière  du  Labourd,  prévenue 
d’avoir  fait  rôtir  une  partie  d’un  enfant.  Les 
témoins  disaient  lui  avoir  vu  tourner  la  broche! 
Après  tous  ces  morceaux,  plus  ou  moins  friands, 
venait  le  dessert,  qui  consistait  presque  uniquement 
en  un  gâteau,  dont  voici  la  composition.  Il  était 
«  fait  avec  une  certaine  paste  de  millet  noir,  meslé 
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avec  de  la  poudre  de  foye  de  quelque  enfant  non 
baptisé  ».  Ces  galettes,  colportées  et  vendues  aux 
festins  diaboliques,  étaient  d’autant  plus  recher¬ 
chées  que,  dès  qu’on  en  avait  mangé,  on  avait  «  le 
don  de  silence  et  de  taciturnité  »,  sans  que  la  tor¬ 
ture  pût  obliger  à  révéler  ce  qu’on  avait  vu. 

Le  banquet  terminé,  commençaient  les  danses,  au 
son  de  la  flûte  et  du  tambourin.  Musiciens  comme 
danseurs  étaient  masqués.  C’était  une  ronde  géné¬ 
rale,  à  laquelle  tous  prenaient  part;  les  «  boiteux, 
les  estropiés,  les  vieux  décrépits  »  n’étaient  pas  les 
moins  agités.  Chacun  n’avait  conservé  d’autre  cos¬ 
tume  que  celui  d’Adam  et  Eve  dans  le  Paradis.  On 
devine  les  orgies  qui  s’ensuivaient.  C’était  «  l’hor¬ 
rible  dans  le  monstrueux  ». 

Le  jour  étant  près  de  paraître,  il  faut  se  hâter; 
mais  on  ne  se  séparera  pas,  sans  prendre  les  ins¬ 
tructions  du  maître  de  céans.  Les  auxiliaires,  ou 
plutôt  les  esclaves  de  Satan,  iront  porter  en  tous 
lieux  le  mal  et  la  souffrance  :  «  dans  les  villes  et  sur 
les  chemins  »  répandront  les  maléfices  :  ici,  soule¬ 
vant  la  tempête;  là,  faisant  tomber  la  grêle;  don¬ 
nant  le  haut  mal  à  l’un,  ensorcelant  ou  nouant  l'ai¬ 
guillette  à  l’autre;  jetant  des  poudres  et  semant  du 
poison  dans  tous  les  lieux  où  ils  passent. 


SCÈNES  DE  SABBAT  —  L’HOMMAGE  A  SATAN 
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On  peut  trouver  dans  le  Maliens  Maleficarum,  de 
Sprenger  (1),  l’affirmation  de  faits  du  genre  de 
celui-ci  : 

«  Dans  le  diocèse  de  Constance,  à  Walsshut,  sur 
le  Rhin,  une  sorcière,  généralement  détestée,  n’avait 
pas  été  invitée  à  une  noce.  Pour  se  venger,  elle  fait 
venir  le  diable,  lui  conte  sa  peine,  et  lui  demande 
de  faire  tomber  de  la  grêle  sur  les  danseurs,  et  de 
disperser  la  noce.  Le  diable  consent  à  tout.  Il  enlève 
la  sorcière  et  la  transporte  au  travers  de  l’air,  sur 
une  montagne  voisine.  Plusieurs  bergers  la  virent 
passer.  Voici,  d’après  ses  aveux  ultérieurs,  ce  qui  se 
passa  sur  la  montagne.  Elle  creuse  une  fossette, 
puis,  manquant  d’eau  pour  la  remplir,  elle  urine 
dans  le  trou,  et  se  met,  suivant  la  pratique,  à  agiter, 
avec  son  doigt,  l’urine  dans  ce  trou.  Au  même 


1.  Le  Maillet  des  Sorcières ,  publié  vers  la  fin  du  xve  siècle, 
par  Jacob  Sprenger,  de  l’ordre  des  Prêcheurs,  et  Inquisi¬ 
teur  de  la  foi,  est  un  ouvrage  où  sont  discutées,  formulées  et 
résumées  les  croyances  du  moyen  âge,  relatives  aux  phéno¬ 
mènes  surnaturels.  On  y  trouve  exposées  les  doctrines  ayant 
cours  à  cette  époque  concernant  la  démonomanie;  les  dogmes 
adoptés  par  le  catholicisme  sur  la  question  des  maléfices  et 
les  règles  à  suivre  par  les  inquisiteurs  pour  détruire  les 
œuvres  du  démon.  L’approbation  de  l’ouvrage  est  de  1487. 
La  2e  édition  de  1580.  (Parchappe  :  Le  Maillet  des  Sor¬ 
cières;  Recherches  historiques  ;  Rouen,  1843.) 
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moment,  le  diable,  qui  était  là,  soulève  le  liquide 
dans  l’air,  et  fait  à  l’instant  même  tomber  sur  les 
danseurs  de  la  noce  des  grêlons  gros  comme  des 
pierres.  Les  danseurs  se  dispersent,  et,  pendant 
qu’ils  se  demandaient  entre  eux  quelle  pouvait  être 
la  cause  d’un  orage  si  soudain,  la  sorcière,  qui  vient 
à  rentrer  dans  la  ville,  excite  leurs  soupçons.  Le 
récit  des  bergers  change  ces  soupçons  en  certitude. 
La  sorcière  est  arrêtée,  elle  avoue,  on  la  brûle  (1).  » 

C’est  sur  les  scènes  que  nous  venons  de  décrire, 
sur  des  faits  dont  l’invraisemblance  saute  aux  yeux, 
que  s’étayait  l’accusation  de  sorcellerie,  qu’on 
envoyait  au  bûcher  tant  de  pauvres  hallucinés,  dont 
on  forçait  les  aveux,  lorsqu’ils  tendaient  à  s’enfer¬ 
mer  dans  un  mutisme  trop  obstiné! 

* 

Tout  était-il  cependant  de  pure  invention  dans  les 
récits  dont  la  concordance  ne  laisse  pas  que  de 
frapper? 

Dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  sous  les  climats  les  plus  divers,  à  toutes  les 

1.  Cité  par  Parchappe  op.  cit. 
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époques,  du  moins  jusqu’à  l’aurore  des  temps 
modernes,  on  rapporte  les  choses  à  peu  près  de  la 
même  façon;  le  culte  satanique  est  célébré  partout 
selon  les  mêmes  rites. 

Pareil  cérémonial  était  observé  en  Lorraine  et 
dans  les  Pyrénées,  en  Espagne  comme  en  Hollande. 
Faut-il  l’expliquer  par  une  sorte  d’épidémie  men¬ 
tale,  dont  la  contagion  s’établissait  par  imitation 
nerveuse,  ainsi  qu’on  l’observe  pour  certaines  mala¬ 
dies,  comme  l’hystérie,  l’hystéro-épilepsie?  Dans  les 
dépositions  recueillies  par  les  tribunaux,  à  côté  de 
conceptions  délirantes,  il  est  des  réponses  qui  déno¬ 
tent  une  parfaite  lucidité  d’esprit  :  n’ajouterons- 
nous  pas  plus  de  foi  à  celles-ci  qu’à  celles-là? 

Qu’il  y  ait  eu  des  réunions,  des  conciliabules 
secrets,  connus  seulement  des  initiés,  et  soigneuse¬ 
ment  cachés  aux  yeux  des  profanes;  qu’on  s’y  ren¬ 
dît  de  très  loin,  et  qu’à  côté  des  gens  de  la  plus  basse 
condition,  s’y  soient  rencontrés  des  personnages  de 
qualité,  protégés  par  le  masque  contre  toute  indis¬ 
crétion,  la  chose  n’est  pas  invraisemblable.  Que  des 
paysans  opprimés  et  méditant  la  révolte  se  soient 
réunis  pour  exposer  leurs  revendications,  se  concer¬ 
ter  sur  les  moyens  de  mettre  fin  à  leur  pénible  situa- 
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tion;  que  ces  réunions  aient  eu,  parfois,  un  but  poli¬ 
tique,  qu’elles  aient  constitué  de  véritables  sociétés 
secrètes;  et  qu’à  mesure  qu’on  s’écartait  de  l’idée 
créatrice,  le  but  de  ces  réunions  se  soit  modifié,  et 
qu’on  s’y  soit  livré  à  des  écarts  condamnables,  l’hy¬ 
pothèse  est,  après  tout,  soutenable.  Mais  de  là  aux 
divagations  des  sorcières  affolées  par  l’appréhen¬ 
sion  des  tourments  qui  les  attendaient,  il  y  a  loin  ! 
«  Lorsqu’il  s’agit  de  confessions  faites  sous  la  tor¬ 
ture,  dit  fort  sensément  le  professeur  Charles 
Richet  (1),  est-il  possible  de  leur  accorder  quelque 
valeur?  » 

Une  autre  objection  a  été  faite  à  l’existence  de 
ces  réunions  nocturnes,  et  cette  objection  doit  nous 
retenir  :  est-il  admissible  que,  durant  des  siècles, 
de  telles  assemblées  se  soient  tenues  à  maints  car¬ 
refours,  en  pleine  campagne,  à  proximité  des  villes, 
sans  qu’aucun  passant  n’en  ait  surpris  les  mys¬ 
tères?  Ne  doit-on  pas  s’étonner  que  jamais  voyageur 
attardé  ou  braconnier,  troupes  en  marche  ou  parti¬ 
sans,  aient  inopinément  franchi  le  seuil,  ni  même 
entendu  les  clameurs  de  ces  réunions  délirantes  (2)  ? 

1.  Les  Démoniaques  d’autrefois  ( Revue  des  Deux  Mondes ). 

2.  Les  Procès  de  sorcellerie  et  la  suggestion  hypnotique , 
par  M.  G.  Thomas.  Nancy,  1885. 
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Nous  11e  doutons  pas,  néanmoins,  de  l’existence  de 
conciliabules,  mais  nous  pensons  qu’ils  n’avaient 
avec  le  Sabbat,  tel  que  l’ont  décrit  des  hallucinés, 
qu’un  rapport  très  lointain. 


Dès  le  xvi°  siècle,  magistrats  et  démonographes 
avaient  été  frappés  de  ce  fait,  que  nombre  d’incul¬ 
pés  racontaient  avoir  préludé  à  leur  départ  pour  le 
Sabbat  par  des  onctions  avec  certaines  pommades; 
qu’à  la  suite  de  ces  onctions,  ils  s’endormaient,  et 
étaient  jetés  dans  une  immobilité  presque  complète; 


à  leur  réveil,  ils  faisaient  le  récit  des  scènes  étranges 
auxquelles  ils  assuraient  avoir  assisté,  et  ils  rac¬ 
compagnaient  de  détails  si  minutieux,  qu’on  ne 
doutait  pas  un  instant  de  leur  véracité.  Cependant 
il  se  trouva  des  juges  assez  avisés  pour  admettre 
que  Satan  ne  transportait  ses  serviteurs  qu'en 
esprit,  et  non  matériellement;  mais  par  une  dévia¬ 
tion  de  jugement  qu’on  a  peine  à  comprendre,  ils 
trouvaient  ce  ravissement  en  extase  plus  démonstra¬ 
tif  encore  que  le  transport  corporel  de  cette  puis¬ 
sance  infernale  qu’ils  rêvaient  d’anéantir. 

Qu’étaient,  au  vrai,  ces  onguents,  ces  breuvages 
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ou  ces  philtres,  ces  narcotiques  puissants,  capables 
de  produire  de  tels  effets?  On  ne  peut  évidemment, 
à  cet  égard,  que  se  livrer  à  des  conjectures.  A  en 
juger  par  les  effets  qu’ils  produisaient,  il  est  très 
probable  qu’ils  étaient  à  base  de  solanées  vireuses, 
telles  que  belladone,  jusquiame,  ou  stramoine;  à 
moins  qu’il  ne  s’agît  du  haschich  (ou  chanvre 
indien),  de  la  mandragore,  ou  de  ce  mystérieux 
népenthès,  dont  la  recette  ne  nous  a  pas  été  conser¬ 
vée.  Ainsi  s’expliqueraient  ces  troubles  physiolo¬ 
giques,  ces  égarements  de  l’esprit,  qui  confondaient 
inquisiteurs  et  magistrats,  mais  ne  les  inclinaient 
pas,  pour  cela,  à  plus  d’indulgence  et  de  pitié.  Nous 
savons  aujourd’hui  que  de  pareils  poisons  agissent 
sur  l’intelligence,  troublent  la  vue  et  les  sens  et 
même,  à  doses  assez  faibles,  provoquent  une  sorte 
d’ivresse  (Ch.  Richet). 

A  se  référer  aux  aveux  mêmes  des  accusés  de  sor¬ 
cellerie,  voici  comment  les  choses  se  passaient  le 
plus  ordinairement.  Après  s’être  graissé  tout  le 
corps  avec  cette  pommade  magique  dont  nous  avons 
indiqué  la  composition  probable,  la  sorcière  se 
voyait  transportée  dans  les  airs,  soit  sur  un  bouc 
noir,  un  gros  mouton  noir  ou  un  baudet,  qui  se 
trouvait  là  comme  à  point  nommé,  soit  sur  un 
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simple  manche  à  balai.  La  sorcière  sortait  non  par 
la  porte,  comme  tout  le  monde,  mais  par  la  chemi¬ 
née.  D’autre  fois,  elle  se  trouvait  métamorphosée  en 
chatte  ou  en  pie,  et,  sous  cette  forme,  elle  était  trans¬ 
portée  au  lieu  du  rendez-vous,  où  elle  retrouvait 
ses  compagnes  et  compagnons.  Nous  avons  relaté  ce 
qui  se  passait  dans  ces  réunions,  mais  nous  n’avons 
pas  tout  dit  :  c’est  en  nous  référant  aux  dépositions 
des  inculpés  que  nous  compléterons  notre  relation. 

La  séance  était  ouverte 
par  une  revue,  sévère¬ 
ment  contrôlée,  des  assis¬ 
tants.  Chaque  entrant 
devait  montrer  qu’il  por¬ 
tait  la  marque  du  diable, 
dont  nous  avons  parlé. 

Cette  opération  accom¬ 
plie,  chacun  présentait 
ses  hommages  à  Satan, 
trônant  sur  sa  chaire,  et 
revêtant  les  apparences 
tantôt  d’un  bouc,  animal 


personnifiant  la  luxure, 
tantôt  d’un  vieux  cyprès 


LA  GRIFFE  DU  DIABLE 

(D’après  le  livre 
de  Gilbert  de  Vos ) 


décharné  sur  le  tronc  duquel  se  dessinait  vaguement 
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un  visage  humain  :  tantôt  prenant  l’aspect  d’un 
jeune  homme,  ou  celui  d’un  homme  grand  et  noir; 
tantôt  enfin,  d’un  âne  ou  d’un  gros  chat  noir.  Il  en 
est  qui  le  représentaient  comme  «  une  bête  rouge 
de  forme  hideuse,  avec  une  longue  queue,  et  tenant 
en  sa  gueule  un  flambeau  allumé  (1)  ». 

Dans  ces  fêtes,  qui  étaient  un  ressouvenir  du  paga¬ 
nisme,  dans  ces  parodies  de  la  religion  et  de  l’au¬ 
torité,  tout  devait  se  passer  à  rebours.  Les  divers 
membres  de  l’assemblée,  à  commencer  par  les  néo¬ 
phytes,  rendaient  hommage  au  seigneur  la  tête  en 
bas,  les  pieds  en  l’air,  le  dos  tourné  vers  lui.  Ensuite, 
chaque  récipiendaire  lui  était  humblement  présenté 
par  son  diable  particulier,  en  présence  de  toute  l’as¬ 
semblée;  il  prononçait  à  haute  voix  la  fameuse  for¬ 
mule  de  renonciation  à  Dieu,  à  la  Vierge,  aux  sacre¬ 
ments  et  à  tous  les  saints,  et  consacrait  son  âme  à 
Satan.  Celui-ci  lui  imprimait  alors,  en  signe  d’in¬ 
vestiture,  avec  l’extrémité  brûlante  de  son  sceptre, 
ou  avec  l’ongle  du  petit  doigt,  la  marque  indélébile, 
le  stigma  cliaboli.  Cette  cérémonie  terminée,  on  se 
préparait  par  des  chants,  des  danses  et  des  festins 

1.  Procès  de  Catherine  Polus. 
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à  l’orgie  du  Sabbat  (1).  A  un  appel  donné,  le  calme 
renaissait  dans  rassemblée,  et  d’une  voix  stridente 
et  courroucée,  Satan  citait  ses  sujets  à  sa  barre; 
ceux-là  étaient  félicités,  qui  s’accusaient  du  plus 
grand  nombre  de  méfaits,  qui  avaient  fait  mourir 
le  plus  de  personnes  et  d’animaux,  gâté  le  plus  de 
récoltes,  commis  le  plus  d’abominations.  Une  sorte 
d’investiture  nouvelle  suivait  cet  interrogatoire; 
puis  on  procédait  à  la  fabrication  des  poudres  et 
des  onguents  maléfiques.  Au  premier  chant  du  coq, 
les  lumières  s’éteignaient,  la  bande  se  dispersait, 
chacun  regagnait  son  logis  par  les  moyens  mêmes 
qu’il  avait  employés  pour  venir  au  Sabbat. 

❖ 

** 

Quittons  maintenant  le  domaine  de  l’illusion  et 
des  rêves  et  pénétrons  dans  celui  de  la  réalité.  Sou¬ 
mettons  quelques-unes  des  innombrables  déposi¬ 
tions  qu’il  nous  a  été  donné  de  lire,  à  une  critique 
raisonnée,  et  cela  fait,  nous  pourrons  formuler  une 
appréciation  motivée. 

1.  Th.  Louise,  De  la  sorcellerie  et  de  la  justice  criminelle 
à  Valenciennes ,  passim. 
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Au  commencement  du  xvn°  siècle,  on  amène 
devant  le  magistrat  de  Florence  une  femme  qui 
s’accuse  elle-même  d’être  sorcière.  Malgré  les  sages 
remontrances  du  juge,  qui  lui  démontre  l’impossi¬ 
bilité  de  ce  qu’elle  allègue,  elle  maintient  ses  décla¬ 
rations,  s’olïrant  à  en  donner  la  démonstration,  si 
on  lui  permet  de  rentrer  chez  elle,  et  de  se  livrer 
aux  opérations  qu’elle  a  coutume  d’accomplir.  Le 
juge  consent.  Elle  se  frotte  donc  d’une  certaine 
drogue,  d’odeur  repoussante;  elle  se  couche  et  ne 
tarde  pas  à  s’endormir  d’un  sommeil  profond.  Ni 
piqûres,  ni  coups,  ni  brûlures  ne  parviennent  à  la 
tirer  de  sa  léthargie.  Elle  dormit  pendant  vingt- 
quatre  heures,  durant  lesquelles  on  n’avait  pas  cessé 
de  l'observer;  on  l’avait  attachée  sur  son  lit,  pour 
éviter  toute  supercherie.  Au  réveil,  elle  raconta  tout 
ce  (libelle  avait  vu  au  Sabbat,  et  qu’elle  avait  très 
bien  senti  que  le  diable  l’avait  piquée  et  brûlée  (1). 

V eut-on  une  «  observation  »  plus  scientifiquement 
prise?  Elle  nous  est  fournie  par  le  philosophe  et 
physicien  Gassendi,  l’ami  de  Molière,  un  des  savants 
les  plus  estimés  de  son  temps. 

1.  Cf.  Porta,  Magia  naturalis,  liv.  TT,  chap.  XXVI,  trad. 
Meyssonnien.  Lyon,  1688. 


le  départ  pour  le  sabbat  (d’après  Goya) 
(' Gravure  de  la  collection  de  l’auteur ) 
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Un  jour,  Gassendi  voit  une  troupe  de  paysans, 
très  excités,  traînant  un  berger  fortement  lié  et 
garrotté.  S’approchant  du  groupe,  il  s’informe  de 
quoi  le  pâtre  s’est  rendu  coupable.  «  C’est  un  sor¬ 
cier,  lui  répond-on,  que  nous  menons  à  la  justice.  » 
Gassendi  parvient  non  sans  peine  à  se  le  faire  livrer 
et  l’amène  chez  lui  pour  l’interroger,  en  présence  de 
ceux  qui  l’accusent  de  sortilèges.  Il  ne  les  nie  nulle¬ 
ment,  d’ailleurs,  et  affirme  qu’il  se  rend  au  Sabbat 
tous  les  soirs,  qu’il  a  fait  un  pacte  avec  le  diable. 

«  Tu  te  l’imagines,  lui  dit  le  philosophe;  si  tu 
veux,  nous  irons  ensemble  :  comment  t’y  prends- 
tu?  »  Complaisamment,  le  paysan  explique  qu’il 
absorbe  une  pilule,  et  que  peu  après,  il  est  trans¬ 
porté  dans  les  airs  par  un  gros  chat  noir.  Gassendi, 
après  avoir  fait  semblant  d’avaler  la  pilule  qui  lui 
est  présentée,  s’étend  sur  un  matelas  à  côté  du  ber¬ 
ger,  et  ne  le  quitte  pas  des  yeux.  Bientôt  il  l’entend 
débiter  mille  extravagances,  rêvant  tout  haut, 
comme  sous  l’empire  du  cauchemar.  Au  réveil,  le 
paysan  conta,  avec  les  plus  grands  détails,  tout  ce 
qui  s’était  passé  au  Sabbat.  Il  fallut,  pour  con¬ 
vaincre  les  incrédules  qui  doutaient  encore,  que 
Gassendi  administrât  à  quelques-uns  d’entre  eux  un 
breuvage  produisant  les  mêmes  effets  que  la  pilule, 


MŒURS  INTIMES  DIT  PASSÉ 


4. S 


et  fît  constater,  par  ceux  qui  n’en  avaient  pas  pris, 
que  leurs  compagnons  n’avaient  pas  quitté  leur  lit, 
pour  leur  démontrer  que  tout  ce  qu’ils  avaient 
entendu  était  le  fruit  de  l’imagination  et  du  délire. 

Toutes  ces  substances,  dont  nous  avons  dévoilé 
la  nature,  nous  en  connaissons  aujourd’hui  les  effets 
chimiques  et  physiologiques;  mais  les  anciens  ne 
les  ignoraient  pas  plus  que  nous;  ils  les  constataient 
seulement,  sans  les  expliquer.  Lucien  et  Apulée, 
dans  l’ancienne  Rome  et  la  Grèce  antique;  les  méde¬ 
cins  et  les  naturalistes  de  l’époque  médiévale,  Car¬ 
dan,  Cornélius  Agrippa,  Porta  en  savaient  la  pro¬ 
venance;  ces  drogues  se  débitaient  couramment  et 
la  vente  des  toxiques  n’était  pas  réglementée, 
comme  elle  l’est  actuellement.  «  A  l’époque  où  nous 
sommes,  xvie  et  xvnc  siècles,  c’est  Michelet  qui  parle, 
l’appât  du  gain  avait  conduit  les  apothicaires  à  pré¬ 
parer  toutes  ces  drogues,  nous  l’apprenons  par  Le 
Loyer.  Ce  bonhomme  est  terrifié  de  voir  que  l’on 
vend  maintenant  le  diable  en  bouteilles.  Et  plût  au 
ciel,  dit-il,  qu’il  ne  fût  pas  si  commun  dans  le 
commerce!  » 

Ce  qui  paraît  le  plus  incroyable,  c’est  que  même 
les  esprits  les  plus  éclairés  aient  partagé  la  crédu- 
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sorcelleries,  d  ’après  Breughel 
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lité  générale,  la  foi  des  humbles  et  des  ignorants. 
Feinel,  que  sa  vaste  science  a  fait  surnommer  par 


ses  contemporains  le  Ga¬ 
lien  moderne;  l’omnis¬ 
cient  Pic  de  la  Mirandole, 
à  qui  aucune  connais¬ 
sance  humaine  n’était 
étrangère,  et  même,  nous 
l’avons  vu,  le  père  de  la 
chirurgie  française,  Am¬ 
broise  Paré,  ne  doutent 
pas  un  instant  de  la 
véracité  des  actes  que 
s’attribuaient  les  sor- 


PIC  DE  LA  MIRANDOLE 


ciers.  Seuls,  élèveront  la  voix,  et  encore  bien 
timidement,  Montaigne  et  Rabelais.  Le  premier, 
avec  une  audace  de  2:)ensée  qui  ne  lui  est  pas 
habituelle,  écrira  cetle  phrase,  qui  aurait  pu  le 
mener  loin  :  «  ...  Après  tout,  c’est  mettre  ses 

conjectures  à  bien  haut  prix  que  d’en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif...  »  Rabelais,  lui,  se  contentait  de 
sourire,  sans  vouloir  s’expliquer  plus  manifeste¬ 
ment. 

Ces  doutes  n’étaient  malheureusement  pas  parta¬ 
gés  par  les  défenseurs  de  l’orthodoxie,  et  il  fut  coin- 
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mis  d’épouvantables  erreurs  judiciaires,  qu’il  serait 
excessif  de  vouloir  complètement  absoudre,  sous  le 
prétexte  que  les  juges  avaient  pour  eux  la  compli¬ 
cité  des  violences  et  de  la  barbarie  de  leur  temps. 

La  procédure  était  sommaire.  «  Dans  les  procès 
de  sorcellerie,  a-t-on  pu  dire  (1),  il  n’y  a  plus  d’ac¬ 
cusateurs;  il  n’y  a,  comme  pour  les  procès  de  l’In¬ 
quisition,  que  des  dénonciateurs. 

«  Un  individu  a  à  se  plaindre  d’une  femme  qui  l’a 
injurié,  il  ne  veut  pas  payer  son  créancier  :  il 
dénonce  la  femme  et  le  créancier  comme  soupçon¬ 
nés  de  sorcellerie.  Le  dénonciateur  ne  risque  jamais 
rien  :  son  nom  n’est  pas  communiqué  à  l’inculpé. 
Même  en  certains  pays,  l’on  plaçait  aux  églises  ou 
aux  maisons  communes  des  troncs  destinés  à  rece¬ 
voir  les  dénonciations  anonymes...  sur  ces  dénon¬ 
ciations,  l’officier  public  se  mettait  en  mouvement; 
souvent  même,  il  ne  les  attendait  pas...  Sur  toute 
dénonciation,  sur  tout  soupçon  du  ministère  public, 
une  information  est  ouverte.  On  entend  toutes  les 
personnes  qui  peuvent  fournir  des  renseignements 
sur  les  inculpés  et  on  consigne  avec  soin  tous  leurs 

1.  Nicolas  Rémy  et  la  Sorcellerie  en  Lorraine,  à  la  fin  du 
xvi0  siècle ,  par  Ch.  Pfister.  ( Revue  historique,  mai-août 
1907.) 


Cliché  Lévy  et  Neurdem 


SORCIÈRES 

(. Dessins  du  Louvre ) 


LE  SABBAT  A-T-IL  EXISTÉ? 


55 

dires.  Tous  les  actes  de  la  malheureuse  femme  soup¬ 
çonnée  —  car  la  proportion  des  femmes  sorcières, 
par  rapport  aux  hommes  était  de  neuf  sur  dix  — 
tous  ses  actes  sont  scrutés  avec  soin  et  fout  va  deve¬ 
nir  indice  qu’elle  est  réellement  sorcière.  On  l’a 
appelée,  dans  une  querelle,  sorcière,  et  elle  n’a  rien 
répliqué,  elle  n’a  pas  traîné  son  calomniateur  devant 
les  tribunaux  :  indice  sûr.  Au  contraire,  elle  s’est 
hâtée  de  poursuivre  celui  qui  l’avait  injuriée;  elle 
a  voulu  détourner  les  soupçons  :  indice  sûr.  On  ne 
voit  jamais  une  femme  à  l’église  :  c’est  qu’elle  s’est 
donnée  au  Diable.  Elle  court  sans  cesse  à  la  messe  : 
autre  indice,  car  une  force  irrésistible  pousse  les 
sorcières  vers  l’église...  L’information  est  presque 
toujours  défavorable;  la  malheureuse  est  arrêtée  et 
jetée  en  prison.  » 

Une  fois  la  sorcière  arrêtée,  on  accumulait  contre 
elle  les  preuves.  Et  d’abord,  les  présomptions  :  le 
sexe;  nous  en  avons  dit  les  raisons  :  il  y  avait  neuf 
cents  sorcières  pour  cent  sorciers. 

L’âge  était  aussi  une  présomption  :  les  sorcières 
étaient  généralement  vieilles  —  et  laides  :  la  lai¬ 
deur  était  une  forte  présomption  (1)  :  vous  vous  rap- 

1.  Au  milieu  du  xvne  siècle  on  suivait  encore  officielle¬ 
ment  à  Oudewater,  en  Hollande,  une  coutume  qui  rappelait 
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pelez  les  sorcières  de  Macbeth.  Mais  la  beauté  ne 
mettait  pas  à  l’abri  des  soupçons  :  il  nous  suffira 
d’évoquer  saint  Antoine  en  proie  au  Démon  sous 
les  traits  d’une  superbe  créature. 

La  malpropreté,  la  pauvreté,  qui  en  est  si  souvent 
la  cause,  autant  de  présomptions  ! 

Voici  donc  la  sorcière  enfermée  dans  un  cachot. 
La  description  qu’en  donne  un  auteur  de  la  Renais¬ 
sance  est  pour  donner  le  frisson. 


les  épreuves  des  temps  de  barbarie  [sic),  et  que  Charles- 
Quint  avait  introduite,  dit-on,  afin  de  dérober  à  la  mort 
une  multitude  de  victimes  du  fanatisme  populaire.  Elle 
consistait  à  peser  dans  la  grande  balance  de  la  ville,  les 
gens  accusés  de  sorcellerie,  pour  vérifier  s’ils  avaient  le 
poids  requis  d’un  bon  et  honnête  chrétien.  La  plupart  y 
venaient  d’eux-mêmes.  On  les  faisait  déshabiller;  une  sage- 
femme  patentée  servait  de  témoin  avec  deux  hommes  char¬ 
gés  du  pèsement.  Les  échevins  et  le  greffier  partageaient 
avec  ces  trois  singuliers  fonctionnaires  les  six  florins  dix 
sous  payés  par  les  individus  qui  réclamaient  l’épreuve,  et 
auxquels,  en  retour,  on  délivrait  un  certificat,  attestant  que 
leur  pesanteur  était  proportionnée  à  leur  taille  et  qu’ils  ne 
portaient  rien  de  diabolique  sur  le  corps.  Ce  certificat 
n’était  pas  trop  cher,  puisqu’il  les  préservait  du  supplice 
du  feu.  On  a  fait  l’observation  que  la  plupart  de  ces  pré¬ 
tendus  sorciers  et  sorcières  venaient  de  Westphalie,  et  l’on 
assure  que  la  superstition  que  nous  venons  de  rappeler 
n’est  point  encore  entièrement  extirpée.  Elle  fait  l’objet 
d’un  fabliau  intéressant,  dans  un  recueil  de  poésies  nationa¬ 
les  belges,  qui  a  paru  récemment  (1833)  sous  le  titre  de 
Ruines  et  Souvenirs.  »  ( Magasin  pittoresque  1833;  p.  107). 


LA  tentation  de  saint  Antoine,  d’après  David  Téniers 
{Musée  du  Prado ,  Madrid ) 
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«  D’aucuns  sont  assis  par  un  si  grand  froid,  que 
les  pieds  gèlent  et  se  détachent;  ils  demeurent  estro¬ 
piés  pour  la  vie;  d’autres,  en  l’obscurité,  et  sans  une 
lueur  de  soleil,  ne  savent  jamais  s’il  fait  jour  ou 
nuit;  et  parce  qu'ils  ne  peuvent  remuer  pieds  ni 
mains,  ils  sont  mangés  par  la  vermine  et  les  rats. 
Ils  sont  mal  nourris,  joint  que  le  bourreau  et  ses 
valets,  à  toute  heure,  les  raillent  et  les  injurient.  Ils 
ont  des  pensées  lourdes,  de  mauvais  rêves,  des 
frayeurs  continuelles.  Aussi  voit-on  de  pareilles 
gens,  de  patients,  sensés  et  hardis  qu’ils  étaient 
auparavant,  devenir  moroses,  impatients,  mal  cou¬ 
rageux  et  demi-fols;  et  a-t-on  bien  raison  de  dire  : 
tout  prisonnier  est  malheureux.  » 

Enfin,  l’accusée  comparaît  devant  ses  juges  : 

«  La  sorcière  enchaînée  et  dûment  fouillée  pour 
qu’elle  ne  puisse  dissimuler  le  talisman  qui  fait  sa 
force,  est  amenée  devant  la  Cour  qui  siège  en  grand 
apparat.  A  genoux,  la  main  étendue  sur  le  livre  des 
Evangiles,  menacée  d’excommunication  si  ses  décla¬ 
rations  sont  reconnues  fausses,  elle  prête  serment 
de  «  dire,  attester  et  déposer  toute  la  pure  et  exacte 
vérité»  (1). 

1.  Duboin  :  La  Justice  et  les  Sorciers  au  xvf  siècle ■. 
Nîmes,  1880. 
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On  procède  alors  à  son  interrogatoire.  L’un  des 
échevins  lui  demande  son  nom,  son  âge,  si  elle  sait 
de  quoi  elle  est  accusée.  Comme  elle  garde  le  silence, 
le  juge  expose  les  charges  qui  pèsent  sur  elle,  et  lui 
demande  d’y  répondre.  Alors  elle  se  récrie,  proteste 
de  son  innocence,  mais  n’avoue  rien;  en  vain,  le 
juge  la  tourne  et  la  retourne,  essaie  de  l’embarrasser 
ou  la  menace  :  la  plupart  persistent  dans  leurs 
dénégations;  d’autres,  au  contraire,  dénoncent  leur 
crime  avec  véhémence,  s’en  font  presque  une  glo¬ 
riole  :  oui,  elles  se  sont  données  au  diable  et  elles 
fournissent,  avec  précision,  des  détails  sur  ce  com¬ 
merce  infâme,  sachant  bien  que,  par  cet  aveu,  elles 
signent  leur  condamnation  à  mort. 

Cependant,  dans  la  plupart  de  ces  procès,  nous  dit 
Duboin,  lorsque  le  bourreau  laissait  un  moment  de 
répit  à  une  de  ces  malheureuses,  le  bon  sens  repre¬ 
nait  ses  droits.  Si,  confiant  dans  la  sincérité  des 
déclarations  arrachées  par  l’estrapade,  le  juge  arrê¬ 
tait  la  torture  et  interrogeait  à  nouveau  l’accusée 
pour  obtenir  d’elle,  sans  supplice,  la  confirmation 
des  premiers  aveux,  aussitôt  celle-ci  protestait 
contre  les  épouvantables  confessions  dont  on  lui 
donnait  lecture;  elle  s’écriait,  mue  par  le  sentiment 
de  la  vérité  et  révoltée  des  odieuses  manœuvres  dont 
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elle  avait  été  victime,  que  c’étaient  d’abominables 
mensonges,  et  qu’elle  rétractait  tout  ce  que  la  dou¬ 
leur  lui  avait  fait  reconnaître  de  crimes  imaginaires 
et  de  grotesques  sortilèges. 

«  Le  juge  était  interdit;  il  admirait  l’astuce  et  la 
perversité  du  démon  qui  inspirait  ces  rétractations 
impies  dans  le  but  évident  d’apporter  l’hésitation 
et  le  trouble  dans  son  âme.  Mais  il  entendait  être 
plus  fort  que  l’esprit  malin  et  le  réduire  au  silence. 
De  nouvelles  estrapades  avaient  raison  des  néga¬ 
tions  de  la  sorcière  qui  finissait  toujours  par  conve¬ 
nir  de  tout  ce  dont  on  l’accusait  (1).  » 

Si  la  sorcière  n’avoue  pas,  sa  situation  n’est  pas 
plus  enviable.  D’autres  épreuves  l’y  contraindront. 
L’épreuve  par  l’eau  paraissait  quasi  infaillible. 
On  attachait  une  plus  grande  importance  encore  à 
l’épreuve  du  stylet.  Il  s’agissait  de  rechercher  la 
marque  du  diable  :  le  bourreau  s’efforcait  de  décou¬ 
vrir  cette  zone  d’insensibilité,  piquant,  brûlant,  en 
différents  endroits  du  corps;  enfonçant  profondé¬ 
ment  des  aiguilles  et  des  stylets  dans  la  chair  de  la 
malheureuse,  jusqu’à  ce  qu’elle  déclarât  ne  rien 
sentir. 

L’épreuve  du  fer  rouge,  qui  consistait  à  faire  tenir 

1.  Duboin,  op.  cit. 
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à  la  main  par  l’accusée  un  fer  ardent,  pour  savoir 
s’il  produirait  ou  non  une  blessure,  était  employée 
et  considérée  comme  sûre.  L’absence  de  larmes, 
fâcheux  indice,  et  qui  vous  rendait  aussitôt  suspect  : 
les  femmes  pleurent  facilement;  seules,  les  sorcières 
ne  peuvent  pleurer.  Cependant,  combien  d’hysté¬ 
riques,  —  et  la  plupart  des  sorcières  étaient-elles 
autre  chose  que  des  hystériques?  —  ont  de  la  pro¬ 
pension  aux  larmes  et  les  répandent  à  tout  propos 
et  souvent  hors  de  propos. 

Si  l’accusée  résistait  à  ces  épreuves,  continuait  à 
garder  une  taciturnité  que  rien  ne  pouvait  vaincre, 
on  allait  jusqu’à  lui  promettre  qu’elle  aurait  la  vie 
sauve  si  elle  voulait  parler,  sauf  à  ne  pas  tenir  cette 
promesse  par  la  suite. 

Et  si  tout  cela  ne  suffisait  pas,  on  avait  recours 
aux  grands  moyens  :  les  chevalets,  le  collier,  les 
brodequins,  tout  l’arsenal  des  tortionnaires,  avec 
tous  les  raffinements  de  la  cruauté. 

Il  y  avait  la  question  ordinaire  et  la  question 
extraordinaire.  On  se  contentait  le  plus  souvent  de 
la  question  ordinaire;  elle  suffisait  à  avoir  raison 
des  plus  obstinés. 

Elle  consistait,  d’abord,  dans  la  privation,  plus 
ou  moins  prolongée,  de  sommeil;  c’était,  ensuite, 
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la  suspension  par  le  cou  ou  les  épaules,  avec  des 
poids  lourds  aux  pieds.  Parfois,  la  patiente,  piquée 
ou  recevant  des  affusions  d’eau  glacée  sur  le  dos, 
s’agitait,  et  chacun  de  ses  mouvements  redoublait 
ses  souffrances;  d’autres  fois,  elle  était  mise  à  che¬ 
val  sur  une  pièce  de  bois  triangulaire,  dont  l’un  des 
angles  faisait  saillie,  en  même  temps  qu’on  attachait 
un  poids  énorme  à  chaque  pied. 

Dans  l’estrapade ,  on  disloquait  tous  les  mem¬ 
bres  (1)  :  c’est  le  supplice  qui  était  infligé  aux  régi¬ 
cides  (2)  ;  le  collier  consistait  à  appliquer  un  garrot 


1.  «  La  patiente  était  généralement  suspendue  par  les  bras 
liés  derrière  son  dos  à  une  corde  s’enroulant  autour  d’une 
poulie.  Au  signal  donné  par  le  juge,  le  bourreau  et  ses 
aides  tiraient  sur  cette  corde  pour  élever  le  corps  à  une 
hauteur  déterminée  et  le  faisaient  retomber  de  tout  son 
poids,  sans  le  laisser  atteindre  toutefois  les  dalles  de  la 
prison. 

«  L’interrogatoire  se  poursuivait  pendant  que  la  malheu¬ 
reuse  était  ainsi  suspendue  à  quelques  pieds  au-dessus  du 
sol,  et  ce  supplice  horrible,  l’estrapade,  se  continuait  jusqu’à 
l’aveu.  Quand  il  se  prolongeait,  il  amenait  inévitablement 
la  mort.  Ainsi,  succomba  Michelle  Bozon,  de  Germagny,  mal¬ 
gré  la  réserve  formelle,  insérée  en  la  sentence,  qu’elle  n’au¬ 
rait  à  subir  ni  mutilation  de  membres,  ni  effusion  de  sang. 
La  commission  appelée  à  reconnaître  les  causes  de  sa  mort 
rapporte  que  cette  infortunée  avait  les  bras  disloqués  et  le 
tronc  cassé,  comme  séparé  en  deux,  entre  les  côtes,  au-dessous 
des  seins.  »  (Cf.  Duboin,  op.  cit.) 

2.  Voir  aux  pièces  annexes  l’extrait  de  l’arrêt  rendu  par 
le  Parlement  contre  le  régicide  Damiens. 
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au  cou,  avec  des  cordes  neuves,  qu’on  serrait  gra¬ 
duellement. 

Dans  tous  les  procès  de  sorcellerie,  et  dans  les 
moyens  de  torture  qui  les  accompagnaient,  il  nous 
est  pénible  de  reconnaître  que  le  médecin  avait  son 
rôle.  C’était  lui  qui  procédait  à  l’examen  du  corps, 
pour  la  recherche  du  sigillum  diaboli  (1),  et  qui 
affirmait  que  cette  anesthésie  tégumentaire  était  le 
signe  manifeste  d’une  empreinte  diabolique.  Il  ne 
se  bornait  pas  à  constater,  il  interprétait!  La  torture 
était  toujours  administrée  en  présence  d’un  chirur¬ 
gien;  celui-ci  devait  arrêter  le  bourreau,  quand  il 
lui  apparaissait  que  le  patient  était  à  bout  de  forces. 
On  ne  devait  pas  détacher  de  l’échelle  un  cadavre; 
cela  arrivait,  néanmoins,  quand  l’homme  de  l’art 
avait  donné  le  signal  trop  tard. 

Le  plus  souvent,  le  dénouement  était  le  suivant  : 
«  Reconnue  coupable  d’hérésie,  de  lèse-majesté 
divine,  de  tous  les  crimes  confessés  spécialement 
dans  les  interrogatoires,  la  sorcière,  condamnée  à 
mort,  était  par  l’exécuteur  de  la  haute  justice 
estachée  à  une  échelle,  pour,  en  apprès  le  corps 


1.  Voir  aux  pièces  annexes  celles  relatives  aux  marques 
du  diable. 
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Vif  estre  bruslé  et  mys  et  rédigé  en  cendres  (1).» 

Dans  quelques  cas,  on  se  contentait  de  trancher 
la  tête  de  la  coupable.  Il  était  alors  prescrit  «  que 
le  corps  serait  suspendu  par  une  chaîne  de  fer  aux 
fourches  patibulaires  à  quatre  piliers,  placées,  pour 

1.  «  En  1456,  J ehannette  dite  la  Béguine  d’ Arche,  femme 
de  Jean  Camus,  résidant  à  Epinal,  fut  incarcérée  dans  les 
prisons  du  roi  à  Epinal,  à  la  requête  du  procureur  du  roi, 
comme  étant  sorcière  et  vaudoise,  dans  lesquelles  prisons  elle 
resta  durant  l’instruction  de  son  procès  par  l’inquisiteur  de 
la  foi  et  autres  clercs  et  gens  notables.  Cette  malheureuse, 
après  avoir  enduré  toutes  sortes  de  questions,  telles  que  la 
roue,  la  gehyne,  le  fouet,  etc.,  alla  de  vie  à  trépas  dans  sa 
prison,  ce  qui  n’empêcha  pas  l’inquisiteur  de  la  foi  de  la 
faire  traîner  hors  de  sa  prison  jusqu’au  haut  de  la  justice, 
où  elle  fut  arsée  et  exécutée  comme  sorcière  et  vaudoise,  et 
ses  biens  acquis  au  roi.  Son  receveur  fit  faire  l’état  de  tous 
les  biens  meubles  dudit  Jean  Camus  et  voulait  en  avoir 
moitié  :  ce  qui  fit  que  les  habitants  d’Epinal  s’adressèrent 
à  Charles  VII  et  lui  racontèrent  que,  selon  la  coutume 
d’Epinal,  aussitôt  que  la  femme  était  conjointe  par  le 
mariage  avec  l’homme,  celui-ci  était  maître  et  seigneur  de 
tous  les  biens  meubles  de  la  femme,  en  sorte  que  celle-ci  ne 
pouvait  jamais  disposer  en  aucune  manière  desdits  meubles 
sans  le  consentement  de  son  mari,  et  même,  selon  ladite  cou¬ 
tume,  aussitôt  que  la  femme  est.  constituée  en  l’ordre  de 
mariage  ses  biens  meubles  ne  peuvent  plus  être  confisqués, 
pour  quelque  cas  criminels  qu’elle  puisse  commettre.  Le  roi 
de  France  ordonna  à  Etienne  Baudinet,  lieutenant  du  bailli 
d’Epinal,  de  vérifier  cette  coutume;  laquelle  il  trouva  telle. 
Ledit  roi,  par  une  lettre  donnée  au  Chastellart,  le  9  sep¬ 
tembre  1456,  ordonna  que  les  meubles  de  ladite  Jehannette 
seraient  rendus  audit  Jean  Camus,  son  mari. 

«  Les  frais  occasionnés  pour  l’exécution  de  ladite  Jehan- 
nette  ont  été  de  :  32  sous  pour  écrire  le  procès;  13  sous 
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cet  usage,  sur  un  lieu  élevé  et  bien  en  évidence;  et 
que  la  tête,  plantée  sur  une  pique,  serait,  pour  servir 
d’exemple  aux  autres,  exposée  au  pilori  dans  un  des 
carrefours  les  plus  fréquentés  de  la  localité  (1).» 

* 

*  * 

On  ne  peut  se  défendre  d’un  mouvement  d’indi¬ 
gnation  et  d’horreur  contre  ces  formes  barbares 

4  deniers  à  un  serrurier,  pour  avoir  fait  deux  habillements 
de  fer  pour  gehynorer  ladite  Jehannette;  4  sous  au  sergent 
pour  lui  avoir  rasé  et  enlevé  tout  le  poil  du  corps;  3  sous 
10  deniers  pour  2  chaises  pour  les  juges  examinateurs;  10 
sous  8  deniers  au  procureur  du  roi  pour  avoir  été,  à  Toul, 
chercher  l’inquisiteur  de  la  foi  pour  examiner  ladite  Jehan¬ 
nette;  16  sous  pour  porter  le  procès  à  Toul  par  ordre  de 
l’inquisiteur;  3  sous  pour  2  roulettes  de  bois;  10  sous  pour 

5  quarts  de  vinaigre  donnés  à  dix  reprises  différents  à  ladite 
Jehannette  les  jours  qu’on  l’examinait;  12  sous  aux  sergents 
pour  avoir  aidé  à  la  questionner  et  la  mettre  en  gehynne; 
4  livres  8  sous  2  deniers  pour  pain  qui  lui  fut  donné  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’elle  a  resté  en  prison,  depuis  le  21 
février  1455  jusqu’au  4  août  1456  ;  36  sous  pour  faire  gar¬ 
der  pendant  9  jours  l’endroit  où  elle  était  enterrée  dans  un 
champ,  parce  que  l’on  disait  qu’on  la  retirerait  hors  de  la 
terre;  2  sous  8  deniers  à  Mougin  d’Avignon  pour  faire  l’es¬ 
trade  pour  prêcher  ladite  Jehannette;  16  deniers  à  Aubry 
le  maréchal  pour  une  estache  de  gros  bois  à  loger  ladite 
Jehannette  pour  l’ardoir;  10  sous  à  plusieurs  pour  grosses 
bûches  pour  ardoir  ladite  Jehannette;  4  sous  pour  64  fagots; 
4  livres  à  l’exécuteur  de  la  haute  justice  pour  son  salaire 
d’avoir  ars  et  brûlé  ladite  Jehannette.  (Cf.  Malgras  :  Etude 
sur  l’ignorance  et  la  sorcellerie.) 

1.  Duboin,  op.  cit. 
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d’une  justice  heureusement  désuète.  Est-ce  à  dire 
qu’il  soit  impossible  de  plaider  les  circonstances  atté¬ 
nuantes  en  faveur  des  magistrats  qui  appliquaient, 
avec  tant  de  rigueur,  des  lois,  certes  inhumaines? 

Quand  vint  le  temps  où  la  justice  se  montra 
moins  crédule  en  cçs  matières,  le  peuple  n’en  conti¬ 
nua  pas  moins  d’accorder  une  foi  inébranlable  aux 
sortilèges,  à  la  puissance  terrestre  de  Satan.  «  Tout 
ce  qui  arrivait  de  fâcheux  était,  pour  lui,  d’origine 
surnaturelle.  C’est  ainsi  qu’en  1644,  le  23  juin,  une 
grêle  ayant  perdu  tous  les  fruits  de  la  terre  (dans 
la  région  d’Auxonne),  on  s’imagina  aussitôt  dans  le 
peuple  que  c’étaient  des  sorciers  qui  l’avaient  cau¬ 
sée.  Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  se  disant  alors 
prophète  et  capable  de  reconnaître  les  sorciers  aux 
yeux,  accusa  de  sortilèges  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  qui  furent  appréhendées  par  des  paysans, 
baignées  (c’est-à-dire  liées  et  jetées  à  l’eau  :  les  vic¬ 
times  qui  surnageaient  étant  jugées  sorcières)  et 
assommées  ensuite  sur  l’eau.  Sur  les  mêmes  décla¬ 
rations  de  ce  jeune  insensé,  plusieurs  autres  furent 
brûlées  avec  des  pelles  rougies  au  feu.  Dans  les 
remontrances  que  le  procureur  général  du  roi  au 
Parlement  de  Dijon  fit  à  Sa  Majesté  (1)  on  lit  : 

1.  Mscrt.  fonds  français,  n°  18695,  fol.  149.  Arch.  Nat. 
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«  Que  des  maris  firent  tuer  leurs  femmes,  des 
enfants  empoisonnèrent  leurs  pères,  et  d’autres 
furent  jetés  vifs  dans  les  fourneaulx  de  forges; 
d’autres  enfin  jetés  vifs  dans  les  précipices.  Le  par¬ 
lement,  sur  l’avis  qui  lui  fut  donné  de  ces  cruautés, 
commit  les  sieurs  Berbis  et  Legoux,  qui,  avec  le 
sieur  Millotet,  avocat  général,  s’étant  acheminés  sur 
les  lieux,  arrêtèrent  par  leur  présence  la  fureur  de 
ces  peuples,  informèrent  contre  les  auteurs.  Ils  les 
firent  arrêter  prisonniers,  et  la  sévérité  des  peines 
et  des  châtiments  qui  furent  faits,  arrêtèrent  les 
désordres  et  rétablirent  la  sûreté  dans  la  cam¬ 
pagne  (1) .  » 

Veut-on  d’autres  exemples? 

Au  milieu  du  xvif  siècle,  la  ville  d’Auxonne  ayant 
fait  le  procès  à  deux  paysannes  qu’on  disait  être 
magiciennes,  les  charges  furent  si  faibles  qu’on  ne 
put  les  condamner.  «  Toutefois,  au  lieu  de  les  ren¬ 
voyer  indemnes,  on  prononça  leur  bannissement 
afin  d’éviter  quelque  extrémité  fâcheuse  de  la  part 
du  peuple  qui  ne  se  montrait  pas  satisfait.  Cette 
solution  bâtarde  ne  fit  malheureusement  que  con- 

1.  Dr  S.  Garnier  :  Barbe  Buvée  et  la  prétendue  posses¬ 
sion  des  ürsulines  d’Auxonne  (1658-1663).  Paris,  Alcan, 

1895. 
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iirmer  les  soupçons,  et  les  deux  infortunées,  étant 
rentrées  dans  leur  demeure  pour  emporter  ce  qui 
leur  appartenait,  furent  appréhendées  par  une  popu¬ 
lace  furieuse.  L’une  fut  jetée  dans  la  Saône  et  noyée, 
l’autre  assommée.  » 

Au  cours  d’un  exorcisme  public,  la  prétendue  pos¬ 
sédée  ayant  remarqué  dans  l’église  une  femme 
inconnue,  la  désigna  comme  sorcière.  «  Il  se  trouva 
que  c’était  une  pauvre  paysanne  de  Foucherans, 
appelée  Emilande  Lefils,  qui,  après  avoir  vendu 
quelques  cerises  apportées  par  elle  au  marché,  était 
entrée  par  curiosité  dans  l’église.  A  la  déclaration 
de  l’exorcisée,  les  assistants  s’excitèrent  contre  la 
pauvre  innocente  au  point  que  les  magistrats  de  la 
ville  durent,  pour  lui  éviter  d’être  assommée,  l’en¬ 
voyer  en  prison  avec  recommandation  de  la  faire 
sortir  pendant  la  messe  de  la  paroisse. 

«  Cette  précaution  fut  vaine,  car  à  peine  les  ser¬ 
gents  l’eurent-ils  tirée  du  cachot,  que  les  femmes  et 
les  enfants  la  poursuivirent  à  coups  de  pierre,  et, 
des  gens  du  métier  s’en  étant  mêlés,  elle  fut  tuée  à 
la  barrière.  Du  bois  fut  ensuite  coupé  dans  les 
buissons,  et,  à  quelque  distance  d’Auxonne,  le  corps 
de  cette  malheureuse  fut  brûlé  sur  un  bûcher  impro¬ 
visé,  sans  que  l’autorité  des  magistrats  ait  pu 
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empêcher  cette  suite  barbare  d’atrocités  (1).  » 
Ainsi  des  innocents  payèrent  trop  souvent  pour 


la  lecture  diabolique,  par  Téniers 
{Musée  de  Bordeaux ) 


les  vrais  coupables;  ceux-ci  se  faisant  parfois  accu¬ 
sateurs  pour  détourner  d’eux  les  soupçons. 


1.  Dr  Garnier,  op.  cit 


Cliché  Lévy  et  Neurdein 


SORCIÈRES 

( Dessins  du  Louvre ) 
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Duboin  s’est  apitoyé  sur  le  sort  de  la  sorcière 
«  pauvre  fille  compatissante,  qui  connaît  peut- 
être  les  secrets  de  quelques  herbes  dont  elle  fait 
usage  quand  un  de  ses  proches  tombe  malade,  et 
qu’elle  conseille  à  ceux  qui  ont  besoin  de  ses  ser¬ 
vices  ».  D’autres  ont  dépeint  la  sorcière,  créature  au 
rôle  «  tout  d’humanité  et  de  généreux  dévouement  ». 
De  ces  appréciations  il  faut  rabattre  et  de  beau¬ 
coup.  Combien  de  fois  la  Saga  bienfaisante  s’est- 
elle  transformée  en  empoisonneuse,  et  que  de 
crimes  ont  été  commis  à  l’ombre  de  la  sorcellerie! 
De  là  cette  parenté  infamante,  que  le  préjugé  popu¬ 
laire  a  longtemps  assignée  aux  sorciers,  comme  aux 
empoisonneurs  (1). 

«  Que  de  procès  dans  lesquels  on  n’a  su  discerner 
le  sortilège  du  crime,  mais  qui  révélaient  cependant 
l’emploi  de  drogues  inconnues  et  meurtrières... 
C’est  là  tout  un  ordre  de  faits  tenus  en  leur  temps 
pour  œuvres  de  sorcellerie,  et  dans  lesquels  on  ne 
saurait  méconnaître  la  trace  d’actes  conscients  et 
criminels,  tout  au  moins  dangereux.  » 

C’est  une  lamentable  histoire  que  celle  de  ces 
horreurs.  Mais  sachons  garder  notre  sang-froid  et 


1.  Voir  aux  pièces  annexes. 
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ne  pas  toujours  subordonner  nos  jugements  à  notre 
mentalité  actuelle.  Il  ne  s’agit  pas  de  s’écrier  sans 
contrôle  :  non,  ces  sorcières  ne  sont  pas  des  crimi¬ 
nelles;  les  confessions  arrachées  par  la  torture  ne 
sont  pas  des  aveux  valables;  elles  mentent  pour 
échapper  à  d’affreuses  souffrances  et  avouent  des 
crimes  qu’elles  n’ont  jamais  commis. 

On  peut  réprouver  les  pratiques  abominables  de 
la  torture,  sans  faire  de  toutes  les  incriminées 
d’inoffensives  martyres.  Certes,  il  fut  nombre  d’entre 
elles  qui  étaient  seulement  des  anormales,  que  nous 
enfermerions  dans  les  asiles  et  entourerions  de 
soins.  Celles-là  sont  dignes  de  notre  pitié  :  ce 
n’étaient  pas  des  criminelles,  c’étaient  des  malades. 
Mais  combien  d’autres  ont  commis  de  véritables 
crimes  de  droit  commun,  en  répandant  des  poisons 
sous  forme  de  poudres  prétendues  magiques;  pro¬ 
voquant  des  épizooties  meurtrières,  des  épidémies, 
servant  de  louches  desseins,  semant  en  tous  lieux 
la  maladie  et  la  mort.  Celles-ci  relevaient  sans  con¬ 
teste  de  la  justice  de  leur  temps. 

Malheureusement,  la  science,  dans  ces  siècles  pas¬ 
sés,  n’était  pas  en  état  de  faire  la  distinction  entre 
les  pratiques  de  prétendue  sorcellerie  et  les  empoi¬ 
sonnements  prémédités.  Innocents  et  coupables 


JEAN  WIER  (1515-1588) 
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étaient  confondus  par  des  juges  mal  éclairés  par 
les  médecins,  dont  la  plupart  ont  partagé  l’erreur 
de  leur  temps  :  très  peu  l’ont  devancé  (1),  qu’il 
s’agisse  de  criminalistes  ou  de  philosophes. 

Félicitons-nous  de  vivre  à  une  époque  et  dans 
un  pays  où  malgré  bien  des  scandales  et  des  tares 
encore,  de  semblables  horreurs  ne  sont  plus  pos¬ 
sibles,  grâce  à  une  science  plus  éclairée,  à  une  jus¬ 
tice  plus  humaine. 


1.  Il  en  coûtait,  d’ailleurs,  de  heurter  l’opinion  générale  : 
le  médecin  Jean  Wier  (1515-1588)  fut  le  premier  à  soutenir 
que  sorciers  et  sorcières  ne  doivent  pas  être  punis,  mais  seu¬ 
lement  ceux  qui  empoisonnent  :  «  Qu’ils  s’abusent  (généra¬ 
lement)  de  penser  faire  ce  qu’ils  disent  et  que  c’est  l’affec¬ 
tion  mélancholique  qui  les  tient.  »  Quelques  rares  magistrats, 
à  la  même  époque,  étaient  portés  à  voir  une  maladie  dans  ce 
prétendu  crime.  Mais  vigoureusement  réfutés  par  les  accu¬ 
sateurs  officiels,  il  s’en  fallut  de  peu  que  ces  hommes  clair¬ 
voyants  ne  fussent  eux-mêmes  taxés  de  sorcellerie,  ou  tout 
au  moins  de  complaisance  funeste.  (Cf.  sur  ce  sujet  :  Tho¬ 
mas  :  Les  Procès  de  Sorcellerie.  Nancy,  1885.) 

Il  faut  noter  que  ceux-là  même  qui  demandaient  qu’on 
soignât  les  sorciers  au  lieu  de  les  torturer,  n’allaient  pas 
jusqu’à  nier  la  puissance  du  démon  :  «  Si  ces  misérables 
sorcières,  disait  Jean  Wier,  sont  le  jouet  du  diable,  il  faut 
s’en  prendre  au  diable  plus  qu’à  elles,  les  guérir  et  non  les 
brûler.  » 
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L’Eglise,  on  le  sait,  a  toujours  condamné  la  sor¬ 
cellerie.  Voici,  entre  nombre  d’autres,  un  mande¬ 
ment  adressé  par  Nicolas  de  Thou,  évêque  de 
Chartres,  aux  curés  de  son  diocèse  et  publié  le 
18  mai  1583. 


Reverend  Père  en  Dieu  Monsieur  l’Evesque  de  Chartres 
ayant  receu  infinies  plaintes  contre  ceulx  qui,  oublians 
leur  propre  salut,  s’accointent  avec  les  malings  esprits 
à  l’instigation  et  ruze  desquels  malicieusement  empes- 
chent  par  charmes,  sorts  et  enchantements  la  consom¬ 
mation  des  mariages  divinement  instituez  pour  immor- 
talizer  l’homme  en  ce  monde  par  la  procréation  de  son 
semblable,  en  réparant  ce  que  le  temp  et  cours  de  nature 
enfin  consomment,  oultre  le  mutuel  secours  et  ayde  qu’il 
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se  peult  promettre  de  cette  honneste  conionction  pour 
plus  aisément  supporter  les  incommodités  de  ceste  vie 
transitoire,  et  reprimer  l’ardeur  des  sensuelles  concu¬ 
piscences,  enioient  estroictement  aux  Curés  de  son  dio¬ 
cèse  d’admonester  en  leurs  prosnes,  par  trois  Dimenches 
consécutifs,  ceulx  qui  en  sont  coulpables,  à  ce  que,  par 
vraye  penitence  et  confession  des  offenses  passées,  ils 
ayent  à  se  recongnoistre  et  désister  de  nuire  et  faire 
tort  à  leurs  prochains,  renonçans  ausdits  malings  esprits, 
et  à  tous  leurs  œuvres,  dont  ne  peuvent  attendre  que 
leur  propre  ruine  et  damnation,  estans  ja  captifs  en  leurs 
piégés,  et  misérablement  detenuz  comme  chétifs  escla¬ 
ves;  Où,  ledit  tems  passé,  ne  tiendront  compte  desdites 
admonitions,  les  anathématiseront  et  publiquement  dé¬ 
clareront  infâmes,  privés  de  prières,  suffrages,  bien¬ 
faits,  communion  et  participation  des  sacremens  de 
l’Eglise  (organes  et  instrumens  des  grâces  divines),  de 
l’assistance  au  divin  service,  banis  et  deschassez  de  toute 
compagnie  et  légitime  assemblée  des  Chrestiens,  comme 
Publicitains  ethnicques  et  indignes  de  s’y  trouver,  et 
abandonnés  ainsi  que  soldats  cassez  et  fugitifs  du  camp 
de  leur  Prince,  feront  aussi  expresses  inhibitions  et 
defences  à  leurs  paroissiens  de  parler  à  ceulx  desquels 
ils  auront  cognoissance,  boire,  manger,  fréquenter  et 
négocier  aucunement  avec  eulx,  voire  par  personnes 
interposées,  n’y  les  saluer,  ains  fuyr  comme  peste  et 
ennemys  de  la  société  civile,  et  promptement  les  révé¬ 
leront  à  l’Official  dudit  Reverend,  pour  procéder  contre 
eulx  par  les  voyes  de  droit  ainsi  que  de  raison,  et  ce, 
sur  les  mesmes  peines  d’estre  tenuz  comme  fauteurs 
desdits  sorciers  à  leur  honte  et  confusion.  Et  sera,  par 
lesdits  Curés,  dénié  la  sépulture  Ecclesiastique  à  ceux 
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qui  seront  ainsi  déférés,  s’ils  ne  monstrent  evidens 
signes  de  penitence,  contrition  et  deplaisance  à  l’heure 
de  leur  mort. 


Faict  à  Chartres  le  dix-huictieme  iour  de  may  mil  cinq 
cens  quatre-vingts  et  cinq.  (1) 

t 

1.  Extr.  de  Lecoq,  Les  Sorciers  dans  la  Beauce.  Chartres, 
1861.  Dans  le  même  opuscule,  se  trouve  le  curieux  dessin 
reproduit  ci-dessus,  face  aux  lignes  qui  suivent  :  «  Vers 
1516,  deux  mauvais  garnemens  et  sorciers  furent  brûlés  tous 
vifs  par  leurs  mesfaitz  sur  le  marché  aux  pourceaux  de 
Chartres.  »  Par  un  singulier  hasard,  nous  avons  découvert 
à  la  fin  d’un  volume  appartenant  à  la  Bibliothèque  de 
Chartres  et  intitulé  La  Mer  des  Histoires  (Lyon,  1506),  la 
note  manuscrite  suivante  accompagnée  d’un  dessin  :  «  Envi¬ 
ron  ce  temps  1516,  le  6  de  feburir,  fut  brusle  à  Chartres 
2  hommes  tout  vif  pandus  à  2  potences  comme  la  figure.  » 
C’est  d’après  le  fac-similé  de  Lecoq  que  nous  donnons  ce 
document. 
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D'une  plaquette  en  notre  possession,  «  dédiée  à 
la  Reyne  Regente  de  France  »,  par  Jacques  Fon¬ 
taine,  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Roy  et 
intitulée  Des  Marques  des  Sorciers  et  de  la  réelle 
possession  que  le  Diable  prend  sur  le  corps  des 
hommes  (Lyon,  1611,  avec  permission )  nous 
extrayons  quelques  passages  significatifs  de  la  façon 
dont  un  médecin  envisageait,  au  début  du  xvii° 
siècle,  la  réalité  des  stigmates  diaboliques. 

...Au  seizième  chapitre  de  l’Apocalypse  on  lict  que 
l’Antéchrist  marquera  tous  ceux  qui  croiront  en  luy,  de 
ses  marques,  qui  seront  de  la  beste,  je  pense  que  ce  sera 
par  la  persuasion  et  commandement  du  Diable  son 
maistre  et  conducteur. 

Ces  marques  ne  sont  pas  gravées  par  le  Démon  sur 
les  corps  des  sorciers,  pour  les  recognoistre  seulement, 
comme  font  les  Capitaines  des  compagnies  de  chevau- 
legers,  qui  cognoissent  ceux  qui  sont  de  leur  compagnie, 
par  la  couleur  des  casaques,  mais  pour  contrefaire  le 
Créateur  de  toutes  choses,  pour  monstrer  sa  superbe,  et 
l’authorité  qu’il  a  acquise  sur  les  misérables  humains 
qui  se  laissent  attraper  à  ses  cautelles  et  ruses  pour  les 
tenir  en  son  service  et  subiection,  par  la  recognoissance 
des  marques  de  leur  maître.  Pour  les  empescher,  en  tant 
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qu'il  luy  est  possible,  de  se  desdire  de  leurs  promesses 
et  serments  de  fidelité,  pour  ce  qu’en  luy  faisant  ban¬ 
queroute,  les  marques  ne  demeurent  pas  moins  tou- 
siours  sur  leurs  corps,  pour  en  cas  d’accusation  servir 
de  moyen  de  les  perdre  à  la  moinde  descouverte  qu’il 
s’en  puisse  faire. 

Par  ce  moyen  il  les  tient  en  crainte,  et  ils  n’osent  se 
retirer  de  son  obéissance,  car  les  marques  sont  les  prin¬ 
cipales  causes  de  la  perte  des  sorciers,  quand  ils  sont 
accusez,  côme  on  peut  voir  aux  livres  de  ceux  qui  ont 

escript  des  procès  et  condemnation  des  sorciers . 

...Dieu  ayme  son  honneur  et  celuy  des  siens.  Or  d’estre 
estimé  sorcier  par  les  marques  seules,  n’y  autrement, 
est  le  plus  grand  vitupéré  qu’on  sçauroit  faire  à  un 
Crestien,  pour  les  crimes  exécrables  que  la  sorcellerie 
traîne  avec  elle,  de  sodomie,  d’idolâtrie  maieur,  et  un 
nombre  d’autres  pechez  abominables. 

Il  n’est  pas  doncques  raisonnable  qu’aucun  soit  mar¬ 
qué  sans  son  consentement . 

. Au  surplus  les  sorciers  disent  qu’il  y  a  des 

marques  intérieures  et  des  extérieures  et  de  celles-cy  il 
y  en  a  de  secrettes  et  cachées  de  telle  façon  qu’il  est 

presque  impossible  de  les  cognoistre . 

. Sur  quoy  je  demanderois  volontiers  si  Satan 

peut  changer  les  marques  extérieures  en  intérieures,  et 
s’il  peut  les  effacer?  Certes  les  marques  qu’on  trouve 
ordinairement  aux  sorciers  sont  extérieures,  quand  à 
leur  commencement,  et  sont  intérieures,  quand  à  leur 
continuation  vers  l’intérieur.  De  façon  qu’en  effaçant 
le  commencement  qui  paroit  à  l’extérieur,  elles  seroient 
faictes  intérieures. 
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De  plus  il  n’y  a  point  de  doubte  que  s’il  peut  effacer 
ce  qui  est  de  l’extérieur  de  la  marque,  il  la  pourra  du 
tout  effacer,  et  il  n’y  a  point  de  contreditte  de  dire  que 
le  Diable  peut  marquer  en  l’intérieur  du  corps  comme 
en  l’extérieur. 

Mais  pour  les  raisons  dessus  dictes,  il  doibt  marquer 
à  l’extérieur,  et  si  les  autheurs  disent  que  tous  les  sor¬ 
ciers  qui  ont  été  convaincus  n’estoient  pas  marquez,  cela 
s’entend  visiblement  et  descouvertement,  pource  qu’on 
a  trouvé  des  marques  dessous  la  langue,  dedans  les 
parties  honteuses,  dessous  les  paupières,  dedans  le  nez, 
dedans  le  poil  de  la  teste,  il  en  peut  faire  entre  le  doigt 
et  l’ongle,  ioint  qu’il  y  peut  avoir  du  deffaut  en  ceux 
qui  les  recherchent,  tant  y  a  que  je  tiens  par  les  raisons 
cy  dessus  amenées,  que  tous  les  sorciers  sont  marquez. 

. Certes  le  diable  est  plein  de  tromperies,  mais 

les  Juges  ne  condamnent  pas  à  mort  s’il  n’y  a  pas  de 
quoy  à  suffisance  :  car  ils  ont  tousiours  devant  leurs 
yeux,  en  ce  qui  est  des  crimes  que  les  preuves  doivent 

être  plus  claires  que  la  lumière  de  midy . et  pour 

ces  autheurs .  qui  disent  qu’il  est  malaisé  de  les 

distinguer  (les  marques)  d’une  tache  naturelle,  d’un  clou, 
d’une  impetique  naturelle,  en  quoy  ils  montrent  claire¬ 
ment  qu’ils  ne  sont  pas  bons  médecins. 

. Pour  les . maladies  qui  pourroyent  avoir 

quelque  chose  de  commun  avec  les  marques  des  sor¬ 
ciers,  la  paralisie,  et  la  ladrerie,  rendant  les  parties  du 
corps  insensibles,  mais  si  elles  sont  picquees,  elles  ren¬ 
dent  de  l’humeur;  les  verrues  (comme  les  cors)  sont 
insensibles  et  seiches,  mais  elles  sont  eslevees  par  dessus 
la  surface  de  la  peau,  et  la  marque  est  pleine,  et  à  fleur 
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d’icelle,  les  croustes  de  la  gale,  des  dartres,  et  des  autres 
maladies  de  la  peau  ne  pénétrent  pas  dessoubs  icelle, 
auquel  lieu  on  trouve  un  sentiment  exquis  hormis  aux 
ladres. 

. Quand  à  l’essence  et  nature  des  marques  des 

sorciers,  on  les  trouve  sans  aucun  sentiment,  et  sans 
humeur  quelconque,  sans  aucune  élévation  dessus  la 
peau,  mais  à  fleur  d’icelle,  l’espreuve  faict  foy  de  mon 
dire  :  car  en  les  picquant  profondément  plus  ou  moins 
avec  une  esguille,  on  n’y  trouve  ny  sentiment  ny 
humeur,  qui  sorte  de  la  picqueure,  ny  enflure  qui  la 
suive.  D’où  on  peut  conclure,  que  la  partie  disposée  de 

cette  façon  est  morte . 

. Mais  on  dira  que  selon  la  doctrine  des  méde¬ 
cins,  ou  le  mort  tue  le  vif,  ou  le  vif  chasse  le  mort . 

Nous  respondons  à  cet  argument.  Quand  la  mortification 
d’une  partie  naist  d’une  humidité  corrompue,  lors  le 
mort  tue  le  vif,  qui  luy  est  voisin  :  mais  quand  le  mort 
est  sec,  comme  sont  les  marques  des  sorciers  la  propo¬ 
sition  est  fausse.  Car  ce  qui  apporte  la  mort  à  la  partie 
est  l’infection  :  or  est-il  que  l’infection  est  engendrée 
par  la  vapeur  infecte,  le  sec  ne  produit  point  de  vapeur; 
les  marques  des  sorciers  ne  causent  aucune  infection 
aux  parties  qui  les  touchent,  et  par  conséquent  point 
de  mort. 

La  façon  et  artifice  par  lequel  le  diable  faict  les 
marques  des  sorciers. 

. Quelques-uns  disent  que  Satan  leur  faict  les  mar¬ 
ques  avec  le  fer  chaud  et  un  certain  ongant  qu’il  appli¬ 
que  dessus  le  corps  des  sorciers.  Les  autres  rapportent 
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que  le  Démon  marque  les  sorciers  avec  le  doigt,  quand 
il  s’est  revestu  d’un  corps  humain,  ou  d’un  aérien.  Si 
c’est  avec  le  feu,  nécessairement  il  s’ensuivroit  qu’en  la 
pariie  marquée  il  y  auroit  une  escarre,  mais  les  sorciers 
tesmoignent  qu’ils  n’ont  jamais  veu  l’escarre  dessus  les 

marques . . 

. Il  ne  faut  pas  prouver  la  possibilité,  car  il  ne 

manque  à  Satan  qui  a  la  cognoissance  de  la  vertu  des 
médicaments  d’en  avoir  et  des  plus  forts,  pour  mortifier 

la  partie.  Quant  à  la  cicatrice,  il  est  si  suffisant  opéra- 

« 

teur,  qu’il  a  le  moyen  d’appliquer  le  feu  près  du  corps 
sans  produire  aucune  escarre. 

C’est  doncques  la  façon  par  laquelle  le  diable  marque 
les  sorciers,  et  de  là  on  peut  tirer  que  les  marques  des 
sorciers  sont  des  parties  mortes  du  corps  d’iceux, 
faictes  par  l’artifice  du  diable  pour  les  fins  et  préten¬ 
tions  que  dessus.  A  sçavoir  pour  contrefaire  les  opera¬ 
tions  de  son  créateur,  pour  montrer  sa  superbe,  et  l’au- 
thorité  qu’il  a  acquise  sur  les  sorciers  pour  les  retenir 
en  sa  subiection,  de  peur  qu’ils  ont  de  n’estre  recogneus 
subiects  et  vassaux  du  diable,  par  le  moyen  des  marques. 


Des  finesses  et  stratagèmes  que  le  diable  faict  pour 
osier  la  creance  de  la  réalité  du  transport  des  sorciers 
au  Sabat.  Et  de  la  réalité  de  la  possession  qu’il  faict  des 
corps  des  hommes. 

. c’est  l’astuce  du  diable  pour  confondre  le 

iugement  des  hommes,  en  ce  qui  est  de  plus  important 
en  tels  evenemens. 

Pour  le  premier,  le  diable  se  mesle  avec  des  maladies, 
et  des  humeurs  mauvaises,  selon  l’opinion  de  Lemnius 
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et  d’autres  médecins,  avec  lesquelles  il  produit  des 
actions  extravagantes  et  extraordinaires,  pour  faire  que 
les  hommes  et  principalement  les  médecins,  qui  sont  les 
premiers  appeliez  pour  en  dire  leur  advis,  iugent  telles 

personnes  possédées . 

. L’autre  ruse  est,  qu'il  assoupit  quelques-uns 

des  sorciers,  et  en  donnât  il  représente  à  leur  imagina¬ 
tion  tout,  ce  qui  se  faict  au  sabat,  si  vivement  qu’ils 
croyent  après  s’estre  esveillez,  qu’ils  y  ont  assisté  réel¬ 
lement,  à  celle  fin  qu’on  iuge  comme  Jean  Vuier  compa¬ 
gnon  et  escholier  d’Agrippa,  que  les  sorciers  ne  vont 
pas  actuellement  et  de  faict  au  Sahat,  mais  seulement 
par  imagination . 

Voyez  Bodin . au  livre  2  de  la  üemonomanie,  parlant 

du  transport  de  plusieurs  sorciers  qui  pensans  estre 
transportez  demeuroient  endormis. 

C’est  une  finesse  du  malin  esprit  pour  la  fin  que  nous 
avons  dict,  car  puisque  ceux  là  vouloyent  voir  par  expe- 
riance  la  réalité  du  transport  des  sorciers,  le  diable  eust 
esté  mal  babille,  contre  sa  coustume  et  naturel,  de  trans¬ 
porter  le  sorcier  realement.  Car  de  là  s’ensuivroit  que 
les  sorciers  seroient  punissables  realement  et  de  faict, 
ce  qu’il  ne  desire  pas,  pour  ne  perdre  les  soldats  de  sa 
diabolique  milice,  au  contraire  leur  faisant  voir  que  le 
sorcier  dormoit  et  par  conséquent  que  ce  transport 
estoit  fainct,  il  s’ensuivoit  que  les  sorciers  n’estoient  pas 
punissables,  qui  est  un  des  plus  fermes  argumens  que 
Jean  Vuier  fauteur  des  sorciers  ait  mis  en  avant,  auquel 
Bodin  a  doctement  respondu,  en  l’Apologie  qu’il  a  faicte 
contre  luy,  c’est  doncques  un  stratagème  que  le  diable 
faict  pour  tromper  les  hommes,  lequel  est  neanmoins 
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couvert  et  advoue  par  beaucoup  d’hommes  de  bon  enten¬ 
dement,  voyez  ce  qu’en  dict  Despina . 


Le  Pere  d’Espina,  Religieux  de  S.  Dominique  au  livre 
qu’il  a  faict  de  la  réalité  du  transport  des  sorciers  au 
Sabat,  en  escript  quelques  histoires,  et  principalement 
celle  de  S.  Germain,  lequel  conjura  des  diables  qui 
estoient  à  table  en  un  logis  où  il  logeoit,  de  luy  dire 
quels  ils  estoient  :  ils  respondirent,  qu’ils  estoient  des 
malings  esprits,  lesquels  representoient  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  la  ville  où  ils  estoient,  lesquelles  en  mesme 
sainct  personnage,  que  le  transport  des  sorciers  au  sabat 
n’estoit  qu’imaginaire. 


III 

Procès-verbal  de  la  question  subie  en  1631  par 
un  prêtre  du  chapitre  de  Saint-Dié,  accusé  de  sor¬ 
cellerie.  Il  s’agit  ici  d’une  procédure  ecclésias¬ 
tique  (1  ) . 

Veue  par  nous  Evesque  de  Sitie,  vicaire  général  de 
Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  en  son  Evesché  de 
Toul  le  procès  extraordinairement  faict  à  requeste  du 

1.  Extrait  des  archives  départementales  des  Voges.  Série 
G.  Chap.  de  Saint-Dié.  Sorciers.  F.  de  Chanteau,  archi¬ 
viste  :  Les  Sorciers  à  Saint-Dié  et  dans  le  val  de  Galilée 
(Nancy,  1877). 
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sieur  promoteur  général  dudit  Evesché  contre  Mtre 
Dominique  Gordet  presbtre  curé  de  Vomécourt  prévenu 
et  accusé  de  sortilège  et  autres  crimes  et  excès  savoir  : 
les  informations  préparatoires  faictes  contre  ledit  curé, 
ses  auditions  de  bouche  sur  les  charges  en  résultantes, 
confessions,  variations  et  dénégations  récolement  et 
confrontation  de  tesmoings  ouys  esdites  informations, 
notamment  les  accusations  de  Claude  Cathelinotte  et 
Hanry  femme  de  Didier  Gaulart  de  Béthencourt  exécutée 
pour  ledit  crime  de  sortilège,  lesquelles  confrontées 
auroient  soustenu  audit  Gordel  qu’il  estoit  sorcier  et 
auroient  persévéré  en  telles  accusations  jusques  à  la 
mort;  autres  accusations  de  Bastien  Claude  et  Mengeotte 
enfans  de  Claudon  Pelletier  de  Hymont,  de  Toussaine 
et  Jean  enfans  de  Jean  Noël  de  Mataincourt  convaincus 
de  sortilège  par  leurs  confessions,  et  pour  ce  détenus 
prisonniers  à  Mirecourt,  lesquels  auroient  tous  soustenu 
audit  Gordel  luy  estans  confrontés  qu’ilz  l’avoient  veu  es 
assemblées  diaboliques  par  plusieurs  fois  et  y  commettre 
impiétez;  les  interrogatz  faicts  audit  prévenu  sur  les 
abus  par  luy  commis  es  exorcismes  avec  ses  responses, 
le  faictz  justificatifs  par  luy  allégués,  l’enqueste  faicte 
sur  iceux  avec  plusieurs  autres  pièces  employées  pour 
justification,  le  procès-verbal  de  la  visitation  du  corps 
d’iceluy  faicte  cejourd’huy  en  présence  de  médecin  et 
chirurgien  pour  recognoistre  s’il  auroit  point  quelques 
marques  insensibles  sur  le  corps,  les  conclusions  dudit 
sieur  promoteur  sur  ledit  procès  et  tout  ce  qui  faisoit 
à  véoir  et  considérer  : 

Nous,  par  advis,  avant  faire  droict  deffinitivement  sur 
ledit  procès,  sans  préjudice  des  charges  vérifiées  par 
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iceluy  procès,  avons  condamné  et  condamnons  ledit 
Gordel,  accusé,  à  estre  appliqué  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  par  les  grésillons,  eschelle  et  tortillons 
pour  au  destroit  d’icelle  estre  enquis  et  interrogé  sur 
toutes  les  charges  résultantes  de  la  procédure  mesme  sur 
la  révélation  de  ses  complices  et  autres  charges  secrettes, 
et  du  tout  estre  dressé  procès-verbal  et  communiqué 
audit  sr  promoteur  général  y  estre  par  luy  requis  ou 
conclu d  deffinitivement  ainsy  qu’il  trouvera. 

C.  de  Gournay,  E.  de  Sitie  et  vie.  gén. 

Prononcée  audit  Gordel  en  la  tour  dite  la  Joliette  en 
l’hostel  épiscopal  de  Toul  le  vingt-sixiesme  d’apvril  mil- 
six-cent-trente  et  un  sur  une  heure  après  midy,  en  pré¬ 
sence  de  révérend  sieur  Mtre  Jean  Midot  grand  arche- 
diacre  et  chanoine  en  l’Eglise  dudit  Toul,  de  Mtre 
Anthoine  d’Antan  presbtre  aumosnier  de  Monseigneur 
de  Sitie,  des  srs  Charles  Mathiot  docteur  médecin  et 
Jean  Marson  chirurgien  dudit  Toul  que  nous  avons 
aussy  appellé  pour  assister  à  l’exécution  du  jugement 
et  prendre  garde  qu’il  ne  se  fist  aucune  violence  indheue 
audit  Gordel  après  que  nous  l’aurons  sérieusement 
admonesté  des  grandes  charges  qui  estoient  contre  luy 
et  qu’il  eut  à  confesser  librement  son  crime  sans  se  faire 
travailler  par  les  tourmens  qui  luy  estoient  préparez, 
et,  après  que  nous  luy  avons  faict  prester  serment  par 
les  saints  évangiles  de  Dieu  touchés  par  luy  corporelle¬ 
ment  de  dire  vérité  :  a  dict  qu’il  n’est  pas  sorcier  et 
qu’il  n’a  jamais  eu  pacte  tacite  ou  exprès  avec  le  diable. 

Surquoy,  lui  avons  faict  appliquer  par  Mtre  Poirson 
exécuteur  des  hautes  œuvres,  demeurant  en  ce  lieu  de 
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Toul,  les  grésillons  aux  deux  doigts  longs  de  la  main 
gauche,  les  deux  doigts  sacrez  exceptez  :  a  dict  «  Jésus, 
Maria!  »  et  qu’il  n’a  jamais  esté  sorcier  et  puis  luy  avons 
faict  applicquer  lesdits  grésillons  aux  mesmes  doigts 
de  la  main  dextre  :  a  dict  :  «  St  Nicolas!  » 

Et,  enquis  s’il  n’avoit  point  de  pacte  avec  le  diable, 
a  dict  que  non  et  qu’il  vouldroit  mourir  entre  les  mains 
de  Dieu. 

Et  puis  luy  avons  faict  applicquer  lesdits  grésillons 
aux  deux  orteils  ausquelz  il  a  dict  n’avoir  jamais  veu 
ny  esté  en  sabbat  criant  «  Jésus,  Maria!  »  et  «  St  Nico¬ 
las  »  disant  «  Ste  Marie,  mère  de  Dieu!  Bone  Jésus!» 

Enquis  s’il  aurait  pas  mené  au  sabbat  Claude  Cathe- 
linotte  :  a  dit  que  non  et  qu’il  n’a  jamais  esté  au  sabbat. 

Ce  faict,  l’avons  faict  mettre  sur  l’eschelle  et  étendre 
sur  icelle  et  ordonné  de  le  tirer  au  premier  traict. 
Enquis  s’il  a  point  esté  au  sabbat  et  s’il  a  pas  quelque 
pact  avec  le  diable  :  a  dict  «  Jésus,  Maria!  »  disant  : 
«Je  meure!  » 

Admonesté  de  dire  s’il  avoit  point  faict  au  sabbat 
quelque  maléfice  et  y  faict  semblant  de  faire  l’office  de 
prestre  mariant  des  personnes  :  a  dit  que  non. 

Cependant  avons  remarquez  qu’il  ne  disoit  autre 
chose  sinon  «  Jésus,  Maria!  mère  de  Dieu  ayde  moy!  » 
et  qu’il  n’a  jamais  eu  pacte  tacite  ny  exprès  avec  le 
diable,  ny  esté  au  sabbat. 

Sur  ce  l’avons  faict  relascher  et  pour  la  seconde  fois 
le  tirer  sur  ladite  eschelle,  luy,  disant  tousjours  «  Jésus, 
Maria !  St  Nicolas!  Mère  de  Dieu  aydez  moi.» 

Enquis  s’il  auroit  esté  au  sabbat  :  a  dit  que  non.  Tiré 
un  peu  plus  fort  a  crié  «  Jésus!  Je  meure!  » 


96 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Admonesté  de  dire  vérité  et  qu’on  le  lascheroit  :  a  dit 
n’avoir  jamais  esté  au  sabbat,  disant  «  mère  de  Dieu 
aydez  moy!  »  et  ne  pouvoir  dire  autre  chose. 

Admonesté  de  renoncer  à  tous  les  pacts  qu’il  pourroit 
avoir  faict  avec  le  diable  :  a  dict  qu’il  y  renonceoit  et 
qu’il  n’a  jamais  esté  au  sabbat. 

Interrogé  combien  de  temps  il  y  avoit  qu’il  avoit  esté 
au  sabbat  et  quelles  gens  il  y  auroit  veu  :  adict  n’y  avoir 
jamais  veu  personne  et  ne  scaçoir  que  c’est  de  sabbat  et 
n’y  avoir  esté,  criant  «  St  Nicolas!  Boue  Jésus!  Mon 
Dieu  ayez  pitié  de  moy!  vous  rompez  un  innocent». 

Sur  ce  l’avons  faict  relascher  et  le  tirer  pour  la  troi- 
siesme  fois  sur  ladite  eschelle  et  l’admonesté  de  dire 
vérité  :  à  quoy  il  n’a  respondu  autre  chose  sinon  qu’il 
a  dict  :  «  Je  meure!  St  Nicolas!  Jésus,  Maria !  Je  suis 
tué!  Ne  me  laissez  mater  misericordiœ !  »  Enquis  comme 
il  a  guéry  ceste  personne  laquelle  avoit  un  œil  hors  de 
lieu  :  a  dit  que  ce  fut  par  l’invocation  du  nom  de  Dieu 
et  par  de  l’huyle  d’olive,  disant  tousjours  «  Jésus,  Maria, 
mère  de  Dieu,  St  Nicolas  ne  me  laissez  pas!  Je  remets 
mon  âme  entre  les  mains  de  Dieu.  Je  n’ay  point  veu  de 
sabbat  ny  image  de  cire,  ny  distribué  pouldre  »,  disant  : 
«  Libéra  me  a  calumniis  hominum,  Maria  mater  gratiœ, 
mater  misericordiœ!  St  Dominic  mon  patron  aydez 
moy!  Maria,  mater  gratiœ,  mater  misericordiœ,  tu  nos 
ob  hoste  protégé  et  horâ  mortis  suscipe!  Miséricorde! 
Miséricorde!  Je  meure!  Je  meure!  Ste  Marie  aydez-moi 
je  dis  la  vérité,  je  n’ay  jamais  veu  sabbat  ne  scay  que 
c’est.  Je  n’y  point  picqué  d’image  de  cire  ny  veu  et  n’ay 
aucun  pacte  avec  le  diable,  ny  tacite  ny  exprès.  » 

Enquis  pourquoy  s’il  est  homme  de  bien  tant  de 
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S'ens  l’accusent  et  particulièrement  ladite  Cathelinotte  : 


Admonesté  de  ne  se  point  fier  au  diable  et  qu’il  le 
tromperoit  :  a  dict  qu’il  n’a  jamais  faict  pacte  avec  le 
diable.  Surquoy,  l’avons  faict  lascher  criant  :  «  O!  O! 
je  meure!  Je  n’en  peut  plus!  »  après  qu’il  a  esté  tenu 
sur  ladite  eschelle  environ  derny  heure.  Itérativement 
admonesté  par  nous  de  prendre  garde  à  son  salut,  qu’il 
estoit  impossible  qu’il  ne  fut  sorcier  estant  chargé  de 
tant  d’accusations  et  qu’il  prît  pitié  de  soymesme  qu’il 
avoit  abusé  des  exorcismes  et  que  cela  ne  peut  estre  sans 
estre  coulpable  de  sortilège  ou  d’hérésie  :  a  dit  que  s’il 
a  commis  quelques  indiscrétions  aux  exorcismes  il 
demande  que  l’on  luy  pardonne  disant  tousjours  qu’il 
n’estoit  pas  sorcier. 

Ce  faict,  nous  luy  avons  faict  appliquer  les  tortillons 
au  bras  gauche,  cuisse,  jambe  gauche  :  à  quoy  il  a  dit 
qu’il  n’a  jamais  esté  au  sabbat  disant  «  Je  meure!  je 
suis  rompu!  Jésus,  Maria!  Je  renonce  au  diable!  » 

Sur  ce  l’avons  faict  serrer  davantage  :  à  quoy  il  a  crié 
qu’il  a  dit  vérité  et  qu’il  n’a  jamais  esté  au  sabbat  et 
disant  tousjours  «  Jésus  Maria!  Mère  de  Dieu  ayez  pitié 
de  moy!  Je  n’ay  jamais  eu  pact  avec  le  diable,  ny  tacite 
ny  exprès.  Je  ne  luy  ay  jamais  donné  mon  consente¬ 
ment  ». 

Surquoy  serré  davantage  a  crié  «  Jésus,  Maria!  Père 
éternel,  aydes  moy!  Je  suis  rompu!  Je  ne  vis  jamais  sab¬ 
bat!  Je  ne  fus  jamais  au  sabbat!  Je  renonce  au  diable 
et  confesse  la  Sainte  Trinité.  Je  me  donne  à  tous  les 
bons  anges.  Miséricorde!  Je  demande  a  Dieu  miséri¬ 
corde  ». 
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Ce  faict  l’avons  faict  deslier  et  mettre  bas  de  l’eschelle 
sur  laquelle  il  estoit  estendu  aux  douleurs  desdits  tor¬ 
tillons  et  le  mettre  auprès  du  feu,  après  qu’il  a  esté 
tenu  ausdits  tortillons  environ  un  quart  d’heure.  Luy 
avons  remonstré  qu’il  ait  à  se  souvenir  des  jugements 
de  Dieu  qu’il  ne  peut  éviter  quand  il  eschaperoit  celuy 
des  hommes  et  que  pour  sauver  son  âme  il  ait  à  confes¬ 
ser  son  crime  :  à  quoi  il  a  tousjours  respondu  qu’il  estoit 
homme  de  bien  et  prestre  honorable  et  qu’il  n’avoit 
jamais  commis  les  crimes  dont  il  est  accusé.  Ce  faict 
l’avons  laissé  en  ladite  tour  de  la  Joliette  auprès  du  feu 
avec  une  garde  que  nous  luy  avons  donnée,  et  faict 
signer  avec  nous  le  présent  procès-verbal  par  nous 
assistants  les  an  et  jour  susdits. 

Signé  :  J.  Midot.  C.  Mathiot.  J.  Marson. 

C.  de  Gouray  (sic),  E.  de  Sitie  et  vie.  gén. 

Do.  Husson,  greffier. 

Ordonnons  que  le  sr  promoteur  général  de  cest  Eves- 
ché  prendra  communication  du  présent  procès-verbal 
et  de  toute  la  procédure  pour  y  conclure  diffinitivement 
ou  requiérir  comme  il  trouvera  par  justice. 

A  Toul  les  an  et  jour  susdit. 

Signé  :  C.  de  Gournay,  évêque  de  Sitie  et  vie.  gén. 

Do.  Husson,  greffier. 

Plus  bas  est  écrit  : 

Sentence  avec  le  procès-verbal  de  la  question  donnée 
à  Mtre  Dominic  Gordet,  curé  de  Vomécourt  (1). 

1.  Nous  avons  respecté  l’orthographe,  souvent  défec¬ 
tueuse,  de  cette  pièce,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  travail 
de  M.  de  Chanteau. 


SCÈNE  DE  TORTURE 

(' Collection  de  l’auteur ) 
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IV 

Procès  criminel  à  la  charge  de  Thomas  Looten, 
habitant  de  Meteren,  jugé  et  brûlé  à  Bailleul,  comme 
sorcier,  le  6  novembre  1659.  (Copie  en  notre  pos¬ 
session,  traduite  du  flamand.) 

Points  et  articles  sur  lesquels  il  plaira  au  hommes  de 
fief  de  la  Cour  souveraine  des  ville  et  châtellenie  de 
Bailleul,  à  la  requête  du  sieur  Jacques  Vandewalle  le 
jeune  Bailli  de  la 'paroisse  de  Meteren,  d’interroger  en 
examinant  Thomas  Looten  qui  s’est  volontairement 
constitué  prisonnier  pour  se  purger  en  prison,  entre  les 
mains  du  Sr  Bailli,  du  crime  dont  il  se  trouve  accusé. 

Produit  et  examiné  sur  les  mêmes  points  le  27  sep¬ 
tembre  1659,  présent  Mres  pierre  Biezewake,  pierre 
Boddaert,  Mre  Gilles  Nelle  l’aîné  et  le  jeune,  Jean  Waele, 
Mre  françois  Craye.  Monsieur  Van  Drynckam,  le  sieur 
Jacques  Vandewalle  l’aîné,  le  sieur  Mahieu  de  Cousse- 
maker,  Jean  Demey  et  sieur  henri  Ellieul,  hommes  de 
fief. 

Premièrement 

Quand  il  est  né,  qui  étaient  ses  pere  et  mere,  et  où 
il  a  demeuré  depuis  son  mariage. 

Dit  être  né  à  Zudberquin  et  d’être  âgé  d’environ  60 
ans,  son  père  se  nommait  Maillard  et  sa  mère  Nannette 
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Heyeman,  et  d’avoir  demeuré  en  la  paroisse  de  Meteren 
depuis  son  mariage. 

Ce  qui  l’a  porté  à  se  rendre  prisonnier 

Dit  que  c’est  parce  qu’en  la  paroisse  de  Meteren  était 
mort  l’enfant  d’Adam  Wycart,  en  son  voisinage,  à  pré¬ 
sent  passé  un  mois  et  qu’on  le  soupçonne  de  l’avoir  fait 
mourir  ensorcelé,  de  quoi  il  voulait  se  purger. 

Le  29  octobre  1659 

En  ]  a  cause  du  Bailli  de  Metersen,  demandeur  à  cause 
d’office. 

Contre 

Et  à  la  charge  de  thomas  Looten,  prisonnier  défen¬ 
deur. 

Le  demandeur  ayant  des  preuves  suffisantes  et  requé¬ 
rant  des  ordres  ultérieurs  de  la  Cour,  les  hommes  de 
fief  sur  ce  faisant  attention,  ont  ordonné  que  deux 
hommes  de  la  même  Cour,  présent  le  greffier,  iront  en 
prison  demander  au  défendeur  s’il  desire  ou  non  faire 
preuve  contraire,  et.  aussi  s’il  désire  pour  cela  être 
pourvu  d’un  avocat  et  procureur. 

Le  31  dito. 

Mre  pierre  Boddaert  et  le  sieur  françois  Hysenbrant, 
hommes  de  fief,  députés  de  la  Cour,  se  sont  transportés 
près  de  la  personne  du  même  prisonnier,  en  la  prison, 
et  lui  ont  donné  à  connaître  que  le  Bailli,  demandeur  à 
cause  d’office,  agissant  à  sa  charge  se  contente  des 
preuves  qu’il  a,  et  que  le  défendeur  est  admis  à  faire 
preuve  contraire  s’il  le  trouve  bon;  et  les  mêmes  hommes 
envoyés  à  lui,  lui  ayant  demandés  s’il  desirait  ou  noil 
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de  faire  quelque  preuve  contraire  pour  sa  justification, 
il  a  déclaré  que  non;  lui  ayant  aussi  demandé  s’il  ne 
désirait  pas  se  servir  de  reproches  sur  l’enquête  du 
demandeur,  et  à  cet  effet  etre  pourvu  d’un  avocat  ou 
procureur,  il  a'  également  déclaré  ne  vouloir  se  servir 
de  reproches  ni  vouloir  avoir  ni  Avocat,  ni  procureur, 
disant  qu’il  n’était  pas  coupable  des  nom  et  faits 
énormes  qu’on  impute  à  sa  charge  et  que  les  Juges  peu¬ 
vent  rendre  à  sa  charge  telle  sentence  qu’il  leur  plaira, 
mais  qu’ils  doivent  tacher  de  faire  cette  chose  si  bien 
qu’en  après  ils  ne  soyent  pas  sentenciés  eux-mêmes. 

Le  1er  novembre  1659  en  présence  du  Bailli  Mre  Gilles 
Nelle  l’aîné,  Mre  pierre  Biezewal,  pierre  Boddaert,  Gilles 
Nelle  le  jeune,  Guillaume  Bubbe,  Mre  Jean  Waele,  Mre 
Bobert  Corteel,  et  le  sr  françois  Ysebrandt. 

En  la  cause  du  Bailli  de  Meteren,  demandeur  à  cause 
d’office. 


Contre 

et  à  la  charge  de  thomas  Looten,  prisonnier,  défendeur. 

Comme  le  bourreau  de  Dunkerque  est  en  cette  ville, 
a  été  résolu  par  les  mêmes  hommes  de  fief  de  faire 
visiter  le  prisonnier  par  lui  en  leur  présence  pour  voir 
et  examiner  si  ce  prisonnier  n’a  pas  le  stigma  diabolique. 

En  conséquence  de  laquelle  résolution,  le  prisonnier 
ayant  été  représenté  et  deshabillé  par  le  susdit  bourreau 
et  visité,  et  il  est  trouvé  que  ce  même  prisonnier  a  le 
susdit  stigma  diabolique  derrière  entre  les  deux  omo¬ 
plates,  dans  lequel  le  susdit  Bourreau  a,  à  différentes 
reprises,  enfoncé  une  Epingle  jusqu’à  la  tête  sans  que 
le  même  prisonnier  en  ait  souffert  et  sans  qu’il  en  soit 
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sorti  le  moindre  sang,  quoique  le  susdit  Bourreau  eu î 
pressé  dessus  pour  en  faire  sortir  du  sang. 

Et  a  le  susdit  Bourreau  déclaré  sous  serment  que  le 
prisonnier  a  la  susdite  marque  diabolique  et  qu’il  a 
visité  et  exécuté  environ  les  cinq  ou  six  cent  (sic)  sor¬ 
ciers  ou  sorcières,  en  sorte  qu’il  cou  liait  bien  cette  mar¬ 
que.  — -  Etait  signé  : 

Marque  X  de  jean  Noorman  officier  criminel. 

Le  Bailli  employant  pour  preuve  ladite  visite  et  remar¬ 
quant  que  le  défendeur  ne  veut  point  se  servir  de  repro¬ 
ches  ni  de  contredits  :  Requiert  qu’il  soit  fait  droit  à  la 
charge  du  défendeur;  sur  ce,  la  Cause  en  Avis. 

Homme  de  fief  condamnons  le  défendeur  à  être  mis 

♦ 

à  la  torture  pour  par  ce  moyen  obtenir  ses  aveux  sur 
les  faits  imputés  à  sa  charge.  Aetum  ut  supra. 

Le  2  novembre  1659  thomas  Looten  prisonnier  pro¬ 
duit  et  mis  à  la  torture  avec  le  collier  et  devant  le  feu; 
avec  les  bras  étendus,  ses  pieds  fortement  liés  et  courbés 
sous  une  autre  chaise  de  bois  que  celle  sur  laquelle  il 
est  assis;  commençant  le  soir  avec  les  sept  heures  et 
demi,  est  examiné  sur  les  points  ci-après  comme  suit, 
présent  le  sieur  Jacques  Vanderwalle  le  jeune,  Bailli  de 
la  paroisse  de  Meteren,  et  Mre  Jean  Waele,  Mre  Guillaume 
Bubbe,  sieur  henri  Ellieul  et  jacques  Ellieul,  hommes 
de  fief  de  la  Cour  feodale  du  Prince  de  Bailleul. 

En  présence  de  Mre  pierre  Boddaert,  Cleenewerck, 
Corbeel  et  d’henri  Ellieul,  thomas  Looten  a  avoué  être 
vrai  que  Robert  Beicqué,  au  cabaret  de  jean  Boone,  lui 
a  publiquement  dit  et  reproché  qu’il  était  un  sorcier, 
sur  le  dire  de  jean  Merlinck. 


;  ;  : 
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Les  chambres  ardentes 


pièces  justificatives 


109 


Item  au  même  Looten  a  été  demandé  auquel  des 
enfans  d’Adam  Wicaert  il  a  donné  des  prunes  à  manger 
a  Avoué  en  présence  que  dessus  d’avoir  donné  des 
prunes  à  tous  lesdits  enfans. 

Le  susnommé  Avoue  aussi  d’avoir  entendu  dire  que 
l’un  desdits  enfans  est  venu  malade  et  est  mort  quelques 
jours  après. 

Avoue  aussi  d’avoir  entendu  dire  par  Marcheems,  son 
beau-fils  qu’il  avoit  la  réputation  d’avoir  ensorcelé  le 
susdit  enfant  en  lui  donnant  lesdites  prunes. 

Et  interrogé  pourquoi  il  n’a  pas  pour  cet  sujet  fait 
des  plaintes  à  la  justice,  dit  les  avoir  faites  à  deux 
Baillis  qui,  pour  cette  cause,  l’ont  detenu  en  prison. 


3  novembre  1659 

(Ici  les  noms  des  vingt  et  un  «  hommes  de  fief  ») 

3e  novbre  1659  a  été  par  les  hommes  de  fief  susdits, 
ordonné  de  continuer  le  trein  de  la  torture  commencée 
et  que  des  hommes  de  fief  continueront  en  conformité 
de  leur  Lot  ci-dessus;  ensemble  que  le  Bailli  demandera 
deux  pères  Capucins  pour  conserver  le  corps  contre  le 
diable  et  exorter  le  patient  à  déclarer  la  vérité,  et  lors¬ 
que  les  hommes  de  fief  le  trouveront  nécessaire,  d’ap- 
peller  le  Docteur. 

Le  4  nov.  1659. 

En  la  cause  du  sieur  jacques  Vandewalle  le  jeune, 
Bailli  de  Meteren,  demandeur  à  cause  d’office. 

Contre 

et  à  la  charge  de  thomas  Looten  prisonnier,  défendeur, 
suspecté  de  sorcellerie. 

En  présence  de  Mres  (ici  dix-huit  noms)  a  été  par  les 
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mêmes  hommes  à  la  demande  dudit  Bailli,  entendu  le 
Bourreau  qui,  ayant  déclaré  que  la  Constitution  et  la 
capacité  du  prisonnier  pouvait  soutenir  les  plus  fortes 
tortures,  il  lui  a  été  ordonné  de  continuer  dans  la  même 
torture  à  discrétion  et  jusqu’à  nouvel  ordre,  plaçant  le 
prisonnier  sur  une  autre  chaise  préalablement  benite, 
lui  ôtant  sa  chemise  qui  sera  brûlée  en  sa  présence,  et 
lui  mettant  une  autre  chemise  benite,  et  en  l’aspergeant 
sur  tout  le  corps  avec  de  l’Eau  benite;  continuant  en 
avant  dans  l’exorcisme  par  le  Révérend  père  Capucin 
qui  l’a  ci-devant  exorcicé;  finalement  des  hommes  de 
fief  resteront  toujours  près  du  prisonnier  et,  lorsqu’ils 
croiront  nécessaire,  appelleront  le  médecin  pour  voir  la 
situation  et  capacité  du  même  patient.  —  Actum  date 
ut  supra. 

Ordonnons  de  plus,  que  tout  le  manger  et  la  boisson 
qu’on  lui  donnera  seront  bénis,  aussi  le  Bois  qu’on  brû¬ 
lera  au  foyer  devant  lequel  il  est  assis,  aussi  ses  habits 
et  les  cordes  avec  lequelles  ses  bras  sont  attachés  près 
des  poignets. 

Vu  par  les  hommes  de  fief  de  la  souyeraine  cour  féo¬ 
dale  des  ville  et  châtellenie  de  Bailleul,  le  procès  crimi¬ 
nel  instruit  devant  eux  devant  le  Bailli  de  Meteren, 
demandeur  à  cause  d’office,  d’une  part,  et  Thomas  Loo- 
len,  prisonnier,  défendeur,  d’autrô  part;  à  cause  que  le 
défendeur  est  suspecté  d’être  sorcier  et  que  pour  se 
purger  de  cette  accusation  il  s’est  constitué  prisonnier 
sous  la  sauvegarde  des  juges;  il  a  été  en  cela  procédé 
si  avant  que  le  défendeur  par  ses  propres  aveux  s’est 
reconnu  être  sorcier  depuis  environ  huit  ans  et  son 
diable  se  nommer  Harlakyn,  habillé  avec  des  bas  verts, 
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petit,  étranger  et  des  pieds  tortus,  d’avoir  alors  reçu  de 
lui  la  marque  sur  le  dos  ce  qui  le  faisait  beaucoup  souf¬ 
frir  et  rendait  sa  vie  misérable;  alors  a  reçu  du  même 
diable  de  l’argent,  a  contracté  avec  lui  et  a  signé  le 
même  contrat  de  son  propre  sang  que  le  diable  avait 
tiré  de  son  pouce  droit,  reniant  alors  Dieu  et  tous  ses 
saints;  après  cela  d’avoir  bu  avec  lui  à  Hazebrouck 
deux  pots  de  bierre;  d’avoir  aussi  été  à  Merris  à  onze 
heures  de  la  nuit  près  du  tilleul  où  demeure  Adrien  de 
Groote  où  étaient  aussi  trois  à  quatre  femmes  avec  une 
des  plus  belles  desquelles  il  a  alors  eu  conversation 
charnelle  se  couchant  sur  l’herbe  et  tenant  le  sabat  en 
dansant,  et  là  était  aussi  un  jeune  garçon  jouant  avec 
un  sifflet;  allant  de  là  à  Langhewaert  il  y  avait  là  qua¬ 
torze  diables  mangeant  ensemble  de  la  viande  ressem¬ 
blant  à  de  la  viande  de  veau,  buvant  de  la  bierre  et 
autre  boisson  comme  du  cidre  rougeâtre,  sans  qu’il  y  eut 
là  de  sel;  ayant  aussi  en  différens  teins,  la  nuit  de  la 
St  Jean  et  de  la  Toussaint,  été  au  Sabbat,  tant  à  Hon- 
doghem,  Ste  Marie-Cappel,  Steenworde,  qu’à  Blaren- 
ghem;  à  Hondeghem  dans  un  grand  chemin  au  nord  pas 
loin  de  l’Eglise;  à  Ste  Marie-Cappel  dans  un  grand  che¬ 
min;  à  Steenwoorde  menant  au  Sud;  à  Blarenghem  sur 
un  chemin  du  côté  d’Orient;  où  il  y  avait  toujours  des 
femmes  avec  eux  et  avec  lesquelles  il  avait  conversa¬ 
tion  charnelle,  et  toujours  avec  une  autre;  dans  les¬ 
quelles  assemblées  étant  il  avait  invoqué  le  diable  qui 
était  bien  habillé,  et  on  lui  faisait  des  offrandes,  met¬ 
tant  sur  le  chapeau  du  diable  chacun  un  pattard;  et 
était  le  même  diable  sous  la  forme  d’un  beau  jeune 
homme;  de  plus  d’avoir  reçu  de  son  diable  à  Hazebrouck 
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huit  livres  de  gros  avec  quoi  et  avec  l’argent  qu’il  avait 
déjà  a  acheté  là  deux  porcs;  ayant  encore  en  differens 
tems  reçu  du  même  diable  bien  dix  huit  livres  de  gros 
en  jacobins  d’or,  avec  quoi  il  a  acheté  à  Cassel  et  à 
Hazebrouck  quatre  vaches  qu’en  après  il  a  revendues  à 
Bailleul  et  chez  lui;  ayant  aussi  reçu  du  même  diable 
de  la  graisse  verte  avec  laquelle  il  se  graissait  aux  ais¬ 
selles,  bras,  reins  et  autres  endroits  pour  voler  où  il 
desirait  être,  et  qu’il  avait  reçu  une  telle  quantité  de 
graisse  qu’il  pouvait  avec  cela  se  graisser  deux  ou  trois 
fois,  conséquemment  il  a  volé  deux  ou  trois  fois  depuis 
sa  demeure  jusqu’à  chez  Adrien  de  Groot,  et  la  dernière 
fois  à  Hondeghem,  à  présent  passé  deux  mois;  recon- 
noissant  aussi  que  son  diable  l’a  soutenu  dans  ses  tour- 
mens  jusqu’à  ce  qu’il  l’eut  abandonné  mardi  au  matin 
vers  les  neuf  heures  avant  midi;  et  que  le  susdit  contrat 
signé  par  lui  était  resté  à  la  disposition  de  son  diable; 
que  le  même  diable  est  venu  lui  rendre  visite  dix  ou 
douze  fois  dans  sa  prison  et  a  souffert  pour  lui  les  tour- 
mens  de  la  torture;  ensemble  lui  avoit  conseillé  de  se 
rendre  prisonnier;  de  plus,  qu’il  avait  reçu  du  susdit 
diable  de  la  poudrette  verte  pour  exécuter  des  sorcel¬ 
leries,  ainsi  qu’il  l’a  fait  a  Hondeghem  en  ensorcelant 
un  veau  rouge-blanchâtre  qui  était  là,  pourquoi  il  a  pro¬ 
fité  du  même  diable  deux  liards  et  demi  de  france;  item 
un  cheval  de  Guillaume  Hennan,  à  Meteren,  pourquoi  il 
a  profité  un  florin;  item  deux  vaches  de  Claude  Lou- 
villon  à  Berkyn,  dont  il  a  profité  pour  chaque  vingt  pat- 
tars;  item  trois  vaches  de  Martin  Berteloot,  à  Meteren, 
pourquoi  il  a  tiré  seize  pattars  pour  chaque  vache;  item 
la  vache  de  la  femme  de  Mahieu  Wyts,  et  a  eu  pour  cela 
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dix  pattars  en  petits  pattars;  item  d’avoir  ensorcelé  une 
genisse  rouge  à  Jacques  Durant,  pourquoi  il  a  eu  cinq 
pattars  de  france  sans  croix. 

Joint  à  cela  P  enfant  d’Adam  Wycaert  en  donnant 
trois  prunes  sur  lesquelles  il  avait  préalablement  craché, 
pourquoi  il  avait  reçu  du  diable  cinq  pattars;  —  Outre 
autres  exécrables  et  abominables  faits  imputés  à  sa 
charge;  et  finalement  apres  qu’il  eut  été  ôté  de  la  tor- 
ture  depuis  environ  vingt  heures,  il  a  été  cassé  le  cou 
et  suffoqué  par  le  même  diable,  tellement  que  tout  le 
meme  lui  est  resté  (sic)  : 

En  conséquence  la  Cour  faisant  droit  sur  ce,  a  con¬ 
damné  et  condamne  le  susdit  corps  mort  a  être  traîné 

Le  21  septembre  1659. 

Le  demandeur  donne  à  connaître  par  écrit  aux 
hommes  de  fief  de  la  Cour  que  le  défendeur,  demeurant 
en  la  paroisse  de  Meteren,  s’est  rendu  volontairement 
prisonnier  à  l’effet  de  se  purger  du  crime  dont  il  était 
jusques  sur  un  echaffaut  ici  sur  la  place  et  là  être  brûlé 
à  la  discrétion  des  hommes  de  fief  et  après  cela  être 
voituré  à  la  place  patibulaire  sur  le  mont  du  comte  (ten 
schravensberghe)  et  mis  sur  une  roue  pour  l’exemple 
d’autres;  outre  cela  confisque  tous  les  biens  du  même 
Looten  au  profit  de  ceux  qu’il  appartient,  frais  et  mises 
de  Justice  préalablement  déduits. 

Ainsi  prononcé  en  pleine  Cour  le  6  novembre  1659. 

Demande  de  frais  pour  le  sieur  Jacques  Vandewalle, 
Bailli  de  la  paroisse  de  Meteren,  demandeur  à  cause 
d’office,  contre  thomas  Looten,  prisonnier,  défendeur, 
devant  Hommes  de  fief  de  la  Cour  féodale  du  Prince  de 
Bailleul,  qui  sont  comme  suit  : 
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accusé,  Requérant  règlement  sur  ce;  pour  droit  de  la 
formation  de  la  demande  .  0.8.0 

Le  même  jour. 

Les  hommes  de  fief  ordonnent  que  le  défendeur  sera 
gardé  par  deux  sergens  de  la  seigneurie  et  qu’il  soit  pris 


des  informations  à  sa  charge  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 


Le  23  septembre  1659. 

Le  demandeur  mets  (sic)  sur  le  bureau  les  informa¬ 
tions  préparatoires  à  la  charge  du  défendeur  au  nombre 
de  douze,  Requérant  que  le  défendeur  soit  mis  en  sûreté 
dans  une  prison.  Pour  l’audition  desdits  douze  témoins 
à  22  pattars  chaque  suivant  le  placard .  13.4.0 

Le  même  jour. 

Les  hommes  de  fief  ordonnent  de  laisser  le  défendeur 
en  prison  à  Meteren  jusqu’à  nouvel  ordre;  en  attendant 
ordonnent  au  demandeur  de  faire  plus  amples  informa¬ 
tions  et  de  faire  visiter  la  maison  et  la  chambre  à  cou¬ 
cher  du  prisonnier  pour  voir  si  on  n’y  trouvera  pas  de 
poudre,  graisse,  etc.  concernant  la  sorcellerie. 

3  jours .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 

La  taxe  des  mêmes  témoins. 

Le  25  septbre  1659. 

Le  demandeur  mets  sur  le  Bureau  de  plus  amples 
informations  à  la  charge  du  défendeur  et  Requiert  des 
ordres  ultérieurs. 
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Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 


Le  même  jour. 

Les  hommes  de  fief  ordonnent  que  le  défendeur  sera 
mis  en  stricte  détention  ici  en  ville. 

Aux  hommes  et  au  greffier  pour  l’audition  d’encore 

trois  témoins  .  3.6.0 

La  taxation  des  témoins. 

A  Charles  Joos,  Mahieu  Vandelynde,  jean  Cabootse, 
Sergeans  de  la  seigneurie  pour  ensemble  57  journées  à 
garder  le  prisonnier  à  Meteren  attendu  qu’il  n’y  a  pas 
de  prison  à  Bailleul,  laquelle  a  été  brûlée  en  l’année 
1653  par  les  français,  à  24  pattars  par  jour  fait.  68.8.0 

Au  Bailli,  hommes  de  fief  et  greffier,  pour  leurs  vaca¬ 
tions  à  la  maison  du  défendeur  pour  prendre  inspection 
et  faire  recherche  pour  trouver  quelque  poudre,  à  18 
pattars  chacun  fait . », .  3.12.0 

27  septbre  1659. 

Le  demandeur  sert  et  mets  sur  le  Bureau  les  points 
d’examen  sur  lesquels  le  défendeur  a  répondu.  —  pour 
droit  d’examen  aux  hommes  de  fief  ayant  pour  cela 
vaqué  le  tems  de  trois  heures  .  5.0.0 

Pour  droit  de  formation  des  mêmes  points  contenant 
onze  feuillets  à  8  pattars  chaque  .  4.8.0 

Au  demandeur  pour  ses  vacations  de  Meteren  à  Bail¬ 
leul,  venant  conduire  ici  le  prisonnier  avec  trois  de  ses 
sergeans  .  6.0.0 

Le  dernier  septbre  1659. 

Le  demandeur  mets  sur  le  Bureau  les  points  d’examen 
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sur  lesquels  le  défendeur  a  une  seconde  fois  été  examiné. 


Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 

pour  rédaction  des  points  .  1.0.0 


Le  même  jour. 

Le  demandeur  requiert  que  l’affaire  soit  mise  à  preuve 
régulière;  Les  hommes  de  fief  admettent  le  demandeur 
à  preuve  et  le  défendeur  à  preuve  contraire  si  bon  lui 


semble.  —  Vacations  .  2.10.0 

taie  . . .  0.10.0 


11  octobre  1659 

Le  demandeur  observe  qu’il  a  encore  entendu  un 


témoin. 

Pour  son  droit .  1.2.0 

Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 

Le  16  octbre  1659. 

Le  demandeur  sert  intendit,  requérant  avoir  recolle¬ 
ment  de  témoins.  Vacations .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 

Rédaction  de  l’intendit  .  0.8.0 


28  octobre 

Le  demandeur  ayant  preuve  suffisante,  requiert  ordre 
ultérieur.  —  Les  hommes  de  fief  ordonnent  que  deux 
d’entre  eux  avec  le  greffier  iront  demander  au  prison¬ 
nier  s’il  desire  faire  preuve  contraire  ou  non. 


Vacations  .  2.10.0 

taie  . . .  0.10.0 
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31  d° 

t 

Le  demandeur  observe  que  les  hommes  de  fief  ont  été 
demander  au  défendeur  s’il  désirait  faire  preuve  con¬ 
traire  et  d’être  pourvu  d’un  Avocat  ou  procureur,  à  quoi 


il  a  déclaré  que  non.  —  Vacations .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 


Le  premier  novbre  1659. 

a  été  ordonné  que  le  prisonnier  serait  visité  par  le 
Bourreau  pour  voir  s’il  était  ou  non  marqué  avec  le 


stigma  diabolique.  Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 


Le  même  jour. 

Le  même  jour,  le  défendeur  a  été  visité  par  le  Bour¬ 
reau  Jean  Noorman,  présent  le  Bailli  et  les  hommes  de 


fief. 

Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 


Au  susdit  Norman  (sic),  Bourreau  pour  ses  devoirs 
de  la  même  visite.  — •  (Ceci  payé  par  le  Bailli  (Aerneudt). 

Le  même  jour. 

Le  demandeur  employé  pour  preuve  la  même  visite 
et  remarquant  que  le  défendeur  ne  veut  point  se  servir 
de  reproches  ni  contredits,  requiert  droit  à  sa  charge; 
mettant  à  cet  effet  la  cause  en  avis. 


furnissement  .  2.0.0 

Vacations  .  2.10.0 

taie  . .  0.10.0 


Le  même  jour. 

Les  hommes  de  fief  condamnent  le  défendeur  à  être 
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mis  à  la  torture.  —  Vacatioi-is .  2.10.0 

taie  . .  0.10.0 


Le  2  novbre  1659. 

Le  prisonnier  a  été  produit  à  la  torture  avec  le  collier 
et  continué  jusqu’au  4  novbre. 


Vacations  .  5.0.0 

taie  . .  .  .  .  0.10.0 


4  novbre. 

a  été  ordonné  par  les  hommes  de  fief  de  continuer 


encore  la  torture. 

Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 

Le  même  jour  à  huit  heures  du  soir. 

Le  défendeur  après  avoir  avoué  le  crime  dont  il  était 
accusé  a  été  relâché  de  la  torture  par  les  hommes  de  fief. 

Vacations  .  2.10.0 

taie  . 0.10.0 


Le  5  novbre  1659. 

Le  prisonnier  a  été  trouvé  à  huit  heures  du  soir  être 
mort  (ces  deux  derniers  mots  sont  rayés  et  les  trois  sui¬ 
vants  sont  interlignés)  avoir  le  cou  cassé,  vingt  heures 
après  avoir  été  relâché  de  la  torture,  et  il  a  été  ordonné 
que  le  Reverend  père  Martin,  capucin,  serait  entendu 
sur  le  fait  de  sa  situation  peu  avant  sa  mort,  lequel  a 
sur  ce  été  entendu,  et  a  aussi  été  visité  par  deux  maîtres 
chirurgiens,  suivant  leur  attestation. 


Vacations  .  2.10.0 

taie  .  0.10.0 
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P I K  CES  I IT  ST  I F I C  AT  I  \r  E  S 


Le  même  jour. 

Le  demandeur  requiert  que  le  corps  mort  du  défen¬ 
deur  soit  exécuté  par  le  feu  ou  autre  punition  capitale. 
Les  hommes  de  fief  faisant  droit,  condamnent  le  susdit 
corps  à  être  traîné  sur  un  Echaffaut  ici  sur  la  place  et 
là  brûlé  à  leur  discrétion  et  en  après  être  voituré  à  la 
place  patibulaire  du  Sgravensberge  et  y  être  mis  sur 
une  roue,  confisquant  en  outre  tous  les  Biens  du  même 
Looten  au  profit  de  ceux  qu’il  appartient,  frais  et  mises 
de  justice  préalablement  prélevés. 

Vacations  . . .  5.0.0 

taie  .  1.0.0 

Aux  deux  chirurgiens  ayant  fait  la  susdite  visite, 

12.0.0 

Au  bourreau  pour  droit  de  son  exécution  ayant  brûlé 
le  même  corps  et  ensuite  l’ayant  placé  sur  une  roue 
(. sic )  au  susdit  Sgravensberge,  ensemble  pour  son  droit 
de  torture.  (Ceci  payé  par  le  Bailli  Aernoudt.) 

Aux  baillis  et  deux  hommes  de  fief  pour  leur  voyage 
et  présence  au  même  Sgravensberge  lorsque  le  bourreau 
y  a  mis  le  susdit  corps  mort  sur  une  roue  ....  12.0.0 

A  Antoine  de  Smytter  pour  avoir  fait  l’Echaffaut  pour 
brûler  le  même  corps  mort.  (Ceci  payé  par  le  Bailli 
Aernoudt.) 

A  françois  Ellieul  pour  avoir  avec  son  chariot  et  deux 
chevaux,  voituré  le  susdit  corps  mort  depuis  la  place 
jusqu’au  dit  Sgravensberge.  (Payé  par  le  Bailli  Aer¬ 
noudt.) 

Pour  la  nourriture  du  prisonnier  de .  journées  dans 

la  prison  à .  par  jour,  vient  . . 
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formation  de  cette  taxation  .  1.4.0 

forme  de  la  sentence .  2.10.0 

le  bois  a  été  brûlé  à  sa  torture  .  2.10.0 


Cassel,  11  novembre  1659. 

Nobles  et  dignes  seigneurs, 

Nous  avons  entendu  de  la  bouche  du  bourreau  qui  est 
ici  en  action  à  torturer  un  malfaiteur,  qu’il  a  été  employé 
à  mettre  à  la  torture  quelque  sorcier  qui  aurait  témoi¬ 
gné  et  accusé  quelques  personnes  demeurant  en  cette 
châtellenie;  pour  en  ce  faire  justice  nous  venons  deman¬ 
der  et  prier  vos  noblesses  en  faveur  de  Justice  de  nous 
envoyer  un  double  des  témoignages,  du  moins  de  ce  qui 
résulte  à  la  charge  de  nos  administrés,  ce  qu’attendant 
par  cet  exprès,  restons 

Nobles  et  dignes  seigneurs 
Vos  affectionnés  amis  et  voisins. 

Baillis,  nobles  vassaux  et  hommes  de  fief  de  la  Cour 
de  Cassel  l’adresse  est  : 

Aux  nobles  et  prévoyans  seigneurs 

Messieurs  les  Baillis  et  hommes  de  fief  de  la  Cour  et 
Châtellenie  de  Bailleul. 

Réponse  à  la  Cour  de  Cassel. 

Nobles,  dignes  et  prévoyans  Seigneurs, 

Pour  satisfaire  à  la  demande  de  vos  Seigneuries  nous 
laissons  savoir  que  thomas  Looten,  justicié  ici  comme 
sorcier,  a  entr’autres  avoué  que  ses  complices  avec  les¬ 
quels  il  a  été  au  Sabat  sont,  savoir  :  jean  Beciie,  de  Vieu- 
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berq-uin;  françois  Deroo,  au-delà  d’Hazebrouck;  un 
nommé  Caloentye,  demeurant  à  Hondeghem,  âgé  d’envi¬ 
ron  40  ans;  un  autre  aussi  sur  Hondeghem  nommé 
françois  van  Lene,  batard;  avec  lesquels  il  a  été  au 
Sabat  passé  environ  deux  mois  au  nord  de  l’Eglise 

d’Hondeghem;  un  autre  nommé  pierre .  de  grande 

stature,  demeurant  près  du  Sec  (bois)  qui  avait  ensor¬ 
celé  le  sieur  Jacques  Wesesteen,  sur  Metersen,  avec  des 
poux,  par  la  recommandation  du  même  justicié;  et 
Antoine  Bryce,  de  Langhewaert,  qui  aurait  ensorcelé  le 
cheval  de  Martin  Berteloot,  au  susdit  Meteren,  pourquoi 
il  aurait  eu  18  pattars;  ayant  aussi  le  susdit  Antoine 
Bryce  ensorcelé  les  moutons  dudit  Berteloot  et  a  eu  pour 
chaque  mouton  2  pattars. 

Avec  quoi  nous  nous  disons  pour  toujours 
Nobles,  dignes  et  prévoyans  seigneurs 
Vos  nobles  affectionnés  amis  et  voisins 
Bailli  et  hommes  de  fief  de  la  Cour  féodale  du  prince 
des  ville  et  Châtellenie  de  Bailleul. 

Bailleul,  le  12  novbre  1659. 

Le  secrétaire  de  la  Mairie  de  la  ville  de  Bailleul,  sous¬ 
signé,  certifie  que  les  originaux  ou  minutes  des  pièces 
susmentionnées  existent  aux  archives  de  ladite  ville  où 
elles  ont  été  trouvées  parmi  un  grand  nombre  d’autres 
procès-criminels. 

Bailleul  le  25  janvier  1825. 

Signé  :  Le  Roy. 
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Extrait  de  l’Arrest  de  la  Cour  de  Parlement, 
contre  Robert-François  Damiens,  par  lequel  il  est 
déclaré  dûëment  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
Parricide  par  lui  commis  sur  la  personne  du  Roi  (1  ). 

Du  26  mars  1757. 

La  Cour,  suffisamment  garnie  de  Princes  et  de 
Pairs,  ordonne  que  l’instruction  commencée  en  la 
Prévôté  de  l’Hôtel,  et  continuée  en  la  Cour  contre 
Quentin  Ferard  dit  Condé,  Noël  Roi  dit  Roi,  Noël 
Selim  femme  de  Jean  Chevalier,  Julien  Aubrais  dit 
Saint  Jean,  en  exécution  de  l’Arrêt  du  19  Février 
1  757,  sera  disjointe  du  Procès  dudit  Robert-Fran¬ 
çois  Damiens,  pour  être  jugée  séparément  dudit 
Procès;  et  faisant  droit  sur  l’accusation  contre  ledit 
Robert-François  Damiens,  déclare  ledit  Robert- 
François  Damiens  dûement  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  leze-Majesté  divine  et  humaine  au  premier 
chef,  pour  le  très-méchant,  très-abominable  et  très- 

1.  Sur  l’attentat  de  Damiens,  voir  dans  nos  Légendes  et 
Curiosités  de  V Histoire ,  Ve  série,  le  chapitre  intitulé  :  Le 
coup  de  canif  de  Damiens . 


EXTRAIT 

DE  L’ARREST 

DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT, 

CONTRE  ROBERT-FRANÇOIS  DAMIENS s 
par  lequel  il  ejl  de'claré'  dûement  atteint  &  convaincu 
du  crime  de  Parricide  par  lui  commis  fur  la  Perfonne 

die  Ç  (P  janiic  //Jf 

À  COUR  ,  fuffifamment  garnie  de  Princes  Ôc 
de  Pairs,  ordonne  que  l’inftrudHon  commencée 
en  la  Prévocé  de  l'Hotel ,  &  continuée  en  la  Cour 
contre  Quentin  Ferard  dit  Condé ,  Noël  Roi 
dit  Roi,  Noël  Selim  femme  de  Jean  Chevalier, 
Julien  Aubrais  dit  Saint  Jean  ,  en  exécution  de 
l’Arrêt  du  19.  Février  1757.  fera  disjointe  du 
Procès  dudit  Robert-François  Damiens  ,  pour  être  jugée  répare¬ 
raient  dudit  Procès  ;  de  faifant  droit  fur  Paccufation  contre  ledit 
Robert-François  Damiens ,  déclare  ledit  Robert-François  Damiens, 
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détestable  parricide  commis  sur  la  Personne  du  Roi; 
et  pour  réparation,  condamne  ledit  Damiens  à  faire 
amende-honorable  devant  la  principale  porte  de 
l’Eglise  de  Paris,  où  il  sera  mené  et  conduit  dans 
un  tombereau  nud  en  chemise,  tenant  une  torche 
de  cire  ardente,  du  poids  de  deux  livres;  et  là,  à 
genoux,  dire  et  déclarer  que  méchamment  et  pro- 
ditoirement  il  a  commis  ledit  très-méchant,  très- 
abominable  et  très-détestable  Parricide,  et  blessé  le 
Roi  d’un  coup  de  coûteau  dans  le  côté  droit,  dont 
il  se  répent  et  demande  pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à 
Justice;  ce  fait  mené  et  conduit  dans  ledit  tombe¬ 
reau  à  la  place  de  Grève,  et  sur  un  échafaud  qui  y 
sera  dressé,  tenaillé  aux  mammelles,  bras,  cuisses 
et  gras  de  jambes,  sa  main  droite  tenant  en  icelle 
le  coûteau  dont  il  a  commis  ledit  Parricide,  brûlée 
de  feu  de  soufre,  et  sur  les  endroits  où  il  sera 
tenaillé  jetté  du  plomb  fondu,  de  l’huile  bouillante, 
de  la  poix  —  résine  brûlante,  de  la  cire  et  du  soufre 
fondus  ensemble,  et  ensuite  son  corps  tiré  et 
démembré  à  quatre  chevaux  et  ses  membres  et 
corps  consumés  au  feu,  réduits  en  cendres,  et  ses 
cendres  jettées  au  vent;  déclare  tous  ses  biens, 
meubles  et  immeubles  en  quelques  lieux  qu’ils 
soient  situés,  confisqués  au  Roi;  ordonne  qu’avant 
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ladite  exécution,  ledit  Damiens  sera  appliqué  à  la 
Question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  avoir 
révélation  de  ses  complices;  ordonne  que  la  maison 
oit  il  est  né  sera  démolie,  celui  à  qui  elle  appartient 
préalablement  indemnisé,  sans  que  sur  le  fonds 
de  ladite  Maison  puisse  à  l’avenir  être  fait  autre 
bâtiment;  déclare  la  contumace  bien  et  valablement 
instruite  contre  le  Quidam  âgé  de  trente-cinq  à  qua¬ 
rante  ans,  taille  de  cinq  pieds  au  plus,  cheveux  en 
bourse,  portant  un  habit  brun  assez  usé,  un  cha¬ 
peau  uni  sur  la  tête;  a  sursi  à  adjuger  le  profit 
d’icelle,  et  à  faire  droit  à  l’égard  de  Julien  le  Gue- 
rinays  dit  Saint-Julien,  Elisabeth  Molerienne  femme 
dudit  Robert-François  Damiens,  Marie-Elisabeth 
Damiens  sa  fille,  Pierre-Joseph  Damiens  pere  dudit 
Robert-François  Damiens,  Louis  Damiens  frere 
dudit  Robert-François  Damiens,  et  Elisabeth 
Schoirtz  sa  femme,  Catherine  Damiens  veuve  Cottel 
sœur  dudit  Robert-François  Damiens,  et  Marie- 
Jeanne  Pauvret  sa  femme,  et  Perrine-Joseph-René, 
Macé,  jusqu’après  l’éxécution  du  présent  Arrêt 
contre  ledit  Robert-François  Damiens.  Fait  en  Par¬ 
lement,  la  Grand’Chambre  assemblée,  le  vingt-six 
Mars  mil  sept  cens  cinquante-sept.  Collationné, 
Vaury.  Signé,  Richard. 
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Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  qui  condamne 
Marie  Sotton,  femme  Rodamel,  dit  Godard,  Boulan¬ 
ger,  à  faire  amende-honorable,  et  à  être  pendue  et 
brûlée,  pour  avoir  volé  un  enfant  de  trois  semaines, 
avoir  empoisonné  plusieurs  personnes,  et  avoir  pro¬ 
fané  le  sacrement  du  Baptême. 

Extrait  des  Registres  du  Parlement. 

Du  dix-huit  août  mil  sept  cent  soixante-sept 

Vu  par  la  Cour,  le  procès  criminel  encommencé  en  la 
Maréchaussée  de  Roanne,  à  la  requête  du  Substitut  du 
Procureur  Général  du  Roi  audit  Siège,  et  depuis  conti¬ 
nué,  fait  et  parfait,  en  vertu  de  l’Arrêt  de  la  Cour  du 
5  Décembre  1764,  par  le  Lieutenant  Criminel  du  Bail- 
lage  de  Villefranche,  à  la  requête  du  Substitut  du  Pro¬ 
cureur  Général  du  Roi  audit  Siège,  demandeur  et  accu¬ 
sateur,  contre  Noël  Rodamel,  dit  Godard,  Boulanger  au 
Bourg  de  Saint  Symphorien  de  Lay,  Marie  Sotton  la 
femme,  et  Pierrette  Vigot,  tous  défendeurs  et  accusés; 
ladite  Marie  Sotton  prisonnière  ès  prisons  de  la  Con¬ 
ciergerie  du  Palais  à  Paris,  appellante  de  la  Sentence 
rendue  sur  ledit  procès  le  17  Avril  1765,  par  laquelle 
ladite  Marie  Sotton,  femme  Rodamel,  auroit  été  déclarée 
suffisamment  atteinte  et  convaincue  d’avoir  le  jour  de 
la  Notre-Dame  de  Septembre  1764,  dans  la  maison  de 
Claude  Beaujeu,  Vigneron  du  sieur  Dansard,  de  la 
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paroisse  de  Saint  Vincent  de  Boisset,  enlevé  de  ladite 
maison  une  petite  fille  de  trois  semaines,  appartenant 
à  François  Constant,  Perruquier  de  Saint-Symphorien 
de  Lay,  que  Marie  Paturel,  femme  dudit  Claude  Beaujeu 
allaitoit,  se  disant  ladite  Sotton  sœur  de  ladite  femme 
Constant;  d’avoir  le  même  jour  jetté  de  l’Arsenic  dans 
une  marmite  de  soupe  étant  sur  une  table  de  la  cuisine 
dudit  Beaujeu,  pendant  que  la  femme  de  ce  dernier  étoit 
allée  à  la  vigne  chercher  des  raisins  à  ladite  Sotton  qui 
lui  en  avoit  demandé,  de  laquelle  soupe  Claude  Beaujeu, 
Pierre  Beaujeu,  François  Beaujeu  et  Marguerite  Beaujeu, 
tous  enfans  dudit  Claude  Beaujeu,  ayant  mangé,  ont  été 
dangereusement  malades;  d’avoir  le  lendemain  9  sep¬ 
tembre  sur  les  deux  heures  du  matin,  supposé  être 
accouchée  dudit  enfant  Constant,  et  de  l’avoir  fait 
rebaptiser  quelques  heures  après  sous  son  nom  et  celui 
de  Rodamel  son  mari;  pour  réparation  de  quoi  ladite 
Marie  Sotton  auroit  été  condamnée  à  faire  amende 
honorable  au-devant  de  la  principale  porte  de  l’Eglise 
paroissiale  de  ladite  Ville  de  Villefranche,  où  elle  seroit 
conduite  par  l’Exécuteur  de  la  Haute-Justice  en  chemise, 
ayant  la  corde  au  col,  et  portant  écriteaux  devant  et 
derrière  avec  ces  mots  ( Voleuse  d’enfant,  empoison¬ 
neuse,  et  profanatrice  du  Sacrement  du  Baptême )  et  là, 
tenante  en  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids 
de  deux  livres,  dire  et  déclarer  que  méchamment,  témé¬ 
rairement  et  comme  mal  avisée,  elle  a  commis  lesdits 
enlèvement  d’enfant,  empoisonnement,  et  a  fait  rebap¬ 
tiser  ledit  enfant,  ce  dont  elle  se  repent,  en  demande 
pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à  la  Justice;  ce  fait,  être  con¬ 
duite  et  menée  dans  la  place  publique,  et  lieu  du  Marché 
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de  ladite  Ville,  pour  être  pendue  et  étranglée  jusqu’à  ce 

# 

que  mort  s’ensuive  à  une  potence  qui  seroit  à  cet  effez 
dressée  en  ladite  place,  ensuite  son  corps  jetté  au  feu 
pour  être  réduit  en  cendres,  et  les  cendres  jettées  au 
vent;  ladite  Marie  Sotton  préalablement  appliquée  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour  avoir  révéla¬ 
tion  de  ses  complices,  condamnée  en  outre  en  l’amende 
de  cent  livres  envers  le  Roi,  applicable  au  prolit  de  qui 
il  appartiendroit  :  et  à  l’égard  de  Noël  Rodamel  et  Pier¬ 
rette  Vigot,  ils  ont  été  renvoyés  de  l’accusation,  en  consé¬ 
quence  il  a  été  ordonné  qu’ils  seroient  élargis  définiti¬ 
vement  des  prisons,  à  l’effet  de  quoi  le  Geôlier  contraint 
de  leur  en  donner  l’issue;  et  faisant  droit  sur  les  conclu¬ 
sions  du  Substitut  du  Procureur  Général  du  Roi,  il  a  été 
ordonné  que  le  second  Acte  de  Baptême  de  la  fille  dudit 
Constant  du  9  septembre  1764,  sous  le  nom  de  Benoite 
fille  de  Noël  Rodamel,  et  de  Marie  Sotton  de  Saint  Sym- 
phorien  de  Lay,  seroit  rayé  et  biffé,  tant  du  Registre 
de  ladite  Paroisse  de  Saint  Symphorien,  que  du  double 
d’icelui  Registre  déposé  au  Greffe  dudit  Siège,  dont 
procès-verbal  seroit  dressé,  et  mention  faite  de  ladite 
Sentence  en  marge  desdits  Registres,  par  le  Greffier 
dudit  Siégé.  Il  a  été  en  outre  ordonné  que  l’Edit  de  1682, 
concernant  la  vente  de  l’Arsenic  et  autres  Poisons,  seroit 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  en  conséquence 
défenses  ont  été  faites  à  Jacques  Oddon,  Marchand  au 
Bourg  de  Saint  Symphorien  de  Lay,  de  vendre  et  débi¬ 
ter  à  l’avenir  aucun  Arsenic  ni  autres  Poisons  à  quelque 
personne  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être, 
à  lui  enjoint  de  remettre  ce  qu’il  pouvoit  avoir  d*  Arsenic, 
Réagal,  Orpiment  et  Sublimé  entre  les  mains  des  Gardes, 
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Syndics  ou  anciens  Marchands  Epiciers  ou  Apoticaires 
de  la  Ville  la  plus  prochaine  du  lieu  de  sa  demeure, 
trois  jours  après  la  notification  de  ladite  Sentence,  sous 
les  peines  portées  par  ledit  Edit;  et  seroit  ladite  Sen¬ 
tence  imprimée,  lue,  publiée  et  affichée,  tant  en  ladite 
Ville  de  Villefranche,  que  dans  les  Paroisses  de  saint 
Vincent  de  Boisset,  Saint  Symphorien  de  Lay,  et  partout 
ailleurs  où  besoin  seroit,  à  la  prononciation  de  laquelle 
Sentence  ledit  Substitut  du  Procureur  Général  du  Roi 
auroit  déclaré  en  être  appelant  à  minimâ.  L’Arrêt  de  la 
Cour  du  24  Janvier  1767,  par  lequel  il  a  été  ordonné, 
que  dans  un  mois  à  compter  du  jour  de  la  signification 
d’icelui  à  Noël  Rodamel,  dit  Godard,  Boulanger  au  Bourg 
de  Saint  Symphorien  de  Lay  et  Pierrette  Vigot,  ils 
seroient  tenus  de  se  mettre  en  état  ès  prisons  de  la 
Conciergerie  du  Palais,  sinon  et  à  faute  de  ce  faire  dans 
ledit  teins  et  icelui  passé,  qu’ils  seroient  pris  au  corps, 
et  amenés  prisonniers  esdites  prisons  de  la  Conciergerie 
du  Palais;  et  où  ils  ne  pourroient  être  pris  au  corps, 
après  perquisition  faite  de  leurs  personnes,  seroient 
assignés  par  une  seule  proclamation,  leurs  biens  saisis 
et  annotés,  et  à  ieeux  Commissaires  établis  jusqu’à  ce 
qu’ils  ayent  obéi  suivant  l’Ordonnance.  La  signification 
faite  dudit  Arrêt  auxdits  Noël  Rodamel,  dit  Godard,  et 
Pierrette  Vigot,  par  Exploit  de  Longefoy  Huissier  Royal 
au  Bailliage  de  Villefranche,  en  date  du  16  février  1767; 
le  Procès-verbal  de  perquisition  des  personnes  desdits 
Noël  Rodamel,  dit  Godard,  et  Pierrette  Vigot,  fait  par 
ledit  Longefoy  Huissier  le  15  Avril  audit  an  1767;  l’as¬ 
signation  à  huitaine  à  cri  public  donnée  par  attache  au 
Mai,  auxdits  Noël  Rodamel,  dit  Godard,  et  Pierrette 
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Vigot,  par  Griveau  Huissier  de  la  Cour,  le  22  mai  de  la 
présente  année  1767.  Conclusions  du  Procureur  Général 
du  Roi  :  ouie  et  interrogée  en  la  Cour  ladite  Marie  Sot- 
ton,  femme  Rodamel,  sur  sa  cause  d’appel  et  cas  à  elle 
imposés  :  Tout  considéré. 

La  Cour  dit  qu’il  a  été  bien  jugé  par  le  Lieutenant 
Criminel  du  Railiiage  de  Villefranche  à  l’égard  de  ladite 
Marie  Sotton,  femme  Rodamel,  par  elle  mal  et  sans  griefs 
appellé,  et  l’amendera;  en  conséquence,  sur  l’appel  à 
minime ï  à  son  égard,  met  les  parties  hors  de  Cour  :  fai¬ 
sant  droit  sur  l’appel  à  minimâ  à  l’égard  desdits  Noël 
Rodamel,  dit  Godard,  et  Pierrette  Vigot,  met  à  leur  égard 
l’appellation  et  Sentence  de  laquelle  a  été  appelé,  au 
néant;  émendant,  surseoit  à  faire  droit  sur  l’accusation 
contre  eux  intentée,  jusqu’après  l’exécution  de  ladite 
Marie  Sotton;  à  l’effet  de  quoi  seront  les  expéditions  des 
procès-verbaux  de  question  et  d’exécution  de  ladite 
Marie  Sotton  envoyés  au  Greffe  Criminel  de  la  Cour,  à 
ce  faire  le  greffier  du  Bailliage  de  Villefranche  contraint 
par  corps,  quoi  faisant  déchargé,  la  Sentence  au  résidu 
sortissant  effet.  Ordonne  que  le  présent  Arrêt  sera 
imprimé,  et  affiché  dans  tous  les  lieux  indiqués  par 
ladite  Sentence,  et  partout  où  besoin  sera  :  et  pour  le 
faire  mettre  à  exécution,  renvoyé  ladite  Marie  Sotton 
prisonnière  pardevant  le  Lieutenant  Criminel  dudit 
Bailliage  de  Villefranche.  Fait  en  Parlement  le  dix-huit 
Août  mil  sept  cent  soixante-sept.  Collationné,  Prot. 

Signé,  Maupassant. 

En  bas  de  la  page  est  mentionné  : 

A  Paris,  chez  P.  G.  Simon,  Imprimeur  du  Parlement, 
rue  de  la  Harpe,  à  l’Hercule,  1767. 


CONDUITE  AU  SUPPLICE 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSE 


VI  ï 


Voici,  à  titre  de  curiosité,  quelques  formules  de 
sortilèges  d’après  un  manuscrit  du  xvm°  siècle. 

Pour  empecher  une  personne  de  dormir  toute  la  nuit, 
et  faire  qu’il  ne  repose  point,  qu’il  ne  vous  ait  parlé, 
encore  qu’il  vous  voudroit  un  mal  mortel,  et  qu’il  fut 
bien  loin  de  vous. 

La  nuit  dont  vous  voudrez  faire  le  secret,  couchez- 
vous  le  dernier  de  la  maison,  avant  de  vous  mettre  au 
lit,  vous  aurez  préparé  du  feu  au  soir,  et  particulière¬ 
ment,  qu’il  y  eut  un  tizon  de  bois  allumé  étant  contre 
la  cheminé,  vous  mettrez  la  paulme  de  la  main  gauche 
dans  un  endroit  de  la  cheminé,  qu’il  soit  noir  et  fumé 
la  tenant  ferme  et  ouverte  vous  direz  par  sept  fois  ces 
paroles  : 

Cinque  jurons  li  appecali  linque  gurons  litunagliati 
vis  Gougire  per  beezebudehe  lingue  vifate  ad  eheaudate 
a  tormentar  il  euore  et  le  viscere  (dun  tel  N  ou  dune 
telle)  pour  mon  amour  amen. 

Après  les  avoir  dit  sept  fois  enfoncez  le  tijon  bien 
avant  dans  les  braijes,  et  hâtez  trois  fois  de  la  paulme 
de  la  main  contre  le  noir  de  la  cheminé  :  couvrez  votre 
feu  de  cendre,  et  allez  vous  en  coucher,  vous  verrez  que 
celui  ou  celle  a  l’intention  duquel  vous  laurez  fait,  ne 
pourra  vivre  ni  durer  jusqu’à  ce  qu’il  vous  ai  rendu 
satisfaction  de  ce  que  vous  desirez. 
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Pour  arrêter  une  perte  de  saing. 

Ecrivez  avec  le  saing  INRI  sur  du  papier,  et  rappli¬ 
qué  au  front  ou  écrivez  consummatum  est. 

Pour  marcher  sans  se  lasser. 

Ecrivez  sur  trois  billets  :  gaspard,  melchior,  baltazare. 

Pour  faire  sortir  une  harrete  de  la  gorge. 

Biaise  martir  et  serviteur  de  Jesus-Christ  te  com¬ 
mande  que  tu  monte  ou  que  tu  dévalé. 

Pour  ernpecher  de  manger  a  table. 

Plantez  sous  la  table  une  eguille,  qui  ait  servi  a  ense¬ 
velir  un  mort  et  qui  ait  entré  dans  la  chair  puis  dites  : 
cordial,  nardae,  degon. 

Pour  lever  tous  sorts ,  et  faire  venir  la  personne  qui 
a  causé  le  mal. 

Prenez  le  cœur  d’un  animal  mort  surtout  qu’il  liait 
aucun  signe  de  vie,  arrachez  le  cœur,  mettez  le  sur  une 
assiette  propre,  puis  ayez  neuf  piquants  de  noble  Epine 
et  procédez  comme  il  suit  :  Percez  dans  le  cœur  un  de 
vos  piquants  disant  :  a  dibaya  Sabaoth  adoray  contrat 
ratort  prisons  prerout  siné  ruixir  paraclego  sime.  Pre¬ 
nez  deux  de  vos  piquants  et  le  percez  disant  :  qui  sus- 
tum  mediator  a  gradiol  volax.  Prenez  en  deux  autres, 
et  le  perçant  dites  :  lendaz  gazor  valoi  sator  salupio  per- 
cule  gresoum.  Reprenez  deux  de  vos  piquants  et  le  per¬ 
çant  prononce  :  Mortuas  cum  fue  saint,  et  per  flagella- 
tionem  don  nostri  Jesuschristi.  Enfin  perce  les  deux  der¬ 
niers  piquants  avec  paroles  qui  suivent  :  adir  simt 
devam  nous  paracletur  strator  verbonam  ossiame 
fidando.  Puis  continuez  disant  :  J’appelle  ceux  ou  celles 
qui  ont  fait,  fabrique  le  missel  abel  lâche  a  ton  mal  fait, 
que  tu  aye  partant  a  nous  venir  trouver  par  mer  ou  par 
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terre  de  par  tout  sans  delai  et  sans  dédit.  Perce  pour 
lors  le  cœur  d’un  doux  a  ces  dernieres  paroles. 

Notez  que  si  on  ne  peut  avoir  de  piquants  de  noble 
epine  on  aura  recour  a  des  doux  neufs.  Le  cœur  étant 
percé  comme  nous  l’avons  indiqué  on  le  met  dans  un 
petit  sac  a  la  cheminé,  le  lendemain  vous  retirerez  le 
cœur  du  sac,  vous  le  mettrez  sur  une  assiette  retirant 
la  première  epine,  vous  la  repercerez  dans  un  autre 
endroit  du  cœur  prononçant  les  paroles  que  nous  lui 
avons  destiné  ci-dessus.  Vous  en  retirerez  deux  autres 
et  les  reperçant  vous  dites  les  paroles  convenables. 
Enfin  vous  relevez  toutes  dans  le  même  ordre,  pour  les 
repercer  comme  nous  avons  dit,  observant  de  ne  jamais 
repercer  dans  le  même  trou.  On  continue  cette  expé¬ 
rience  pendant  9  jours.  Toutefois  si  vous  ne  voulez  don¬ 
ner  aucun  relâche  au  malfaiteur,  vous  faites  votre  neu- 
veine  dans  le  même  jour,  et  dans  l’ordre  prescrit  :  à  la 
dernière  operation  on  perce 


le  doux  dans  le  cœur,  pro¬ 
nonçant  les  paroles  que  nous 
avons  destiné  pour  cet  effet  : 
puis  on  fait  grand  feu,  on 
met  le  cœur  sur  un  grille 
pour  le  faire  rôtir  sur  la 
braise  ardente;  il  faut  que  le 
malfaiteur  vienne  demander 
grâce  ou  s’il  est  hors  de  son 
pouvoir  de  venir  dans  le  peut 
de  tems  que  vous  exigerez  de 
lui  accorder,  vous  le  ferez 
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CURIOSITÉS  MÉDICO-HISTORIQUES 

1 


LES  PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES. 
LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  ETRES  VIVANTS 
ET  SUR  LA  SANTÉ. 


Il  faut  s’entendre  sur 
le  sens  du  mot  météoro¬ 
logie.  Interrogez  les  phy¬ 
siciens,  iis  vous  diront  : 
la  météorologie  est  la 
partie  de  la  physique 
qui  traite  des  météores, 
c’est-à-dire  des  phéno¬ 
mènes  de  l’atmosphère. 
C’est  ainsi  que  les  physiciens  comprennent,  sous 
ce  terme,  l’étude  de  l’électricité,  de  la  température, 
de  la  pesanteur  de  l’air;  en  un  mot,  de  phénomè¬ 
nes  appréciables  à  nos  sens,  ou  par  le  moyen 


d’instruments. 
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La  météorologie  médicale  agrandit  l’horizon  de 
nos  connaissances  sur  ce  point;  elle  ne  se  borne 
pas  à  s’occuper  des  états  normaux  de  l’atmosphère, 
elle  en  étudie  aussi  les  variations,  fixes  ou  passa¬ 
gères,  «  qu’elles  viennent  des  intempéries,  des  cir¬ 
constances  locales  ou  des  rapports  de  voisinage». 

L’atmosphère,  on  le  sait,  est  formée  «  du  mélange 
de  plusieurs  gaz  et  de  vapeurs  aqueuses,  tenant 
en  suspension  des  sels,  des  corpuscules  organisés, 
des  débris  végétaux  ou  animaux,  plus  ou  moins 
décomposés,  et  des  poussières  minérales  ».  A  tra¬ 
vers  l’atmosphère  nous  arrivent  le  calorique,  la 
lumière,  l’électricité,  «  fluides  impondérés,  auxquels 
elle  sert  de  récipient,  de  conducteur  ou  d’obstacle, 
selon  l’état  variable  de  ses  mélanges»;  ce  sont  ces 
fluides  impondérés  qui  ont  le  pouvoir  de  donner  à 
l’air  ambiant  une  qualité  quelconque;  c’est  pour 
ses  qualités  que  l’atmosphère  intéresse  le  médecin 
météorologiste. 

Mais  ces  «  qualités  »  ne  sont  pas  toujours  de 
celles  dont  les  instruments  de  précision  accusent  la 
présence  :  le  meilleur  instrument  d’exploration  est 
ici  le  corps  de  l’homme  vivant. 

Si  la  météorologie  médicale  fait  de  larges  em¬ 
prunts  aux  sciences  exactes,  elle  ne  s’en  tient  pas 
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a  leurs  constatations,  elle  doit  iihmiu'  s'en  délier,  les 
longues  et  persévérantes  observations  qu'elle  t’ait 
l'amenant  à  des  résultats  parfois  eont radietoires 
avee  ceux  fournis  par  les  instruments. 

l.a  précision  des  instruments  fut-elle,  d'ailleurs, 
aussi  par  lai  1 1'  que  possible,  il  est  des  perturbations 
atmosphériques  auxquelles  l’étre  vivant  réagit,  et 
(pii  laissent  insensibles  nos  thermomètres  et  nos 
baromètres  :  eela  seul  stilVil  à  montrer  la  différence 
très  nette'  qui  sépare'  la  météorologie'  médicale  de' 
la  météorologie'  proprement  dite'. 

Certes,  il  sérail  souhaitable'  que  le'  même  expéri¬ 
mentateur  possédât  des  connaissances  approfondies 
en  médecine  et  e'n  astronomie';  mais  le'  temps  n'est 
plus,  peut-être  faut-il  le  regretter,  où  le'  médecin 
était  presque  toujours  doublé  el'un  astrologue. 

Si  nous  remontons  aux  origines  ele'  poire  art, 
nous  verrons,  em  elVet,  le  Père  de'  la  médecine  aecor- 
der  une  importance  considérable  à  l'étal  élu  ciel 
dans  la  pathogénèse  de's  maladies;  il  reconnaissait 
à  celles-ci,  trois  causes  principales  :  les  troubles  des 
humeurs,  les  traumatismes  e't  l'influence  du  ciel. 
Le  médecin  devait  connaître,  outre  le  lever  et  le  cou¬ 
cher  des  astres,  les  intempéries,  l’ordre  des  saisons, 
les  conditions  climatériques,  etc.  Galien  professait, 
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ii  son  tour,  que  les  lu¬ 
naisons  règlent  les  pé¬ 
riodes  étiez  la  femme*, 
que  les  maladies  ra¬ 
diées  sont  produites 
par  des  asl res  oee.ult es, 
pile  d’a  II  I  res  dépendent 
des  saisons  réglées  par 
1rs  astres,  telles  que 
les  fièvres  printanières, 
les  cou  jouet  ivites  soi 
sonnières,  ete.,  etc. 

Aristote  est.  un  des 
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qui  ne  reconnaissent  aux  astres  qu'une  influence 
limitée  dans  la  production  des  maladies  :  pour 
lui,  la  maladie  dépend  surtout  de  prédispositions 
organiques  et  de  causes  particulières. 


A  la  lin  de  l'empire  romain,  les  astrologues  jouis¬ 
saient  d’une  grande  vogue;  à  celle  époque,  ils 
étaient  devins  ou  médecins,  souvent  les  deux  à  la 
fois;  ils  vivaient  en  parasites  à  la  Tour  des  empe¬ 
reurs.  tme  cure  heureuse,  une  prédiction  réalisée 
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suffisaient  à  assurer  leur  fortune.  11  arrivait  aussi 
que,  couronnés  la  veille  au  Capitole,  ils  étaient  traî¬ 
nés  le  lendemain  aux  gémonies;  mais,  en  dépit  des 
vicissitudes  de  leur  existence,  de  l’instabilité  de  leur 
situation,  ils  jouissaient  d’une  grande  considération 
dans  le  public. 

11  est  à  remarquer  que  les  Arabes,  bien  que  très 
partisans  de  l’astrologie,  n’en  ont  fait  que  de  rares 
applications  à  la  médecine  curative. 

Le  moyen  âge  vit,  par  contre,  briller  la  médecine 
astrologique  dans  tout  son  éclat. 

A  cette  époque,  il  y  avait  en  Italie  une  école  répu¬ 
tée,  l’école  de  Salerne,  dont  le  renom  rayonnait  bien 
au  delà  de  son  foyer.  Les  Salernitains  étaient  appe¬ 
lés  en  consultation  au  loin;  les  souverains  eux- 
mêmes  réclamaient  leurs  soins,  et  quand  ils  avaient 
prononcé,  leur  arrêt  était  considéré  sans  appel. 
Pour  savoir  de  quoi  souffraient  leurs  malades,  ils 
ne  s’embarrassaient  pas  de  connaissances  super¬ 
flues,  ils  examinaient  l’état  du  ciel  avec  de  grandes 
lunettes,  et  cela  paraissait  leur  suffire.  C’est  ainsi 
que  le  célèbre  Léon  de  Salerne  diagnostiqua  le  mal 
dont  souffrait  le  roi  de  France  Lothaire,  en  obser¬ 
vant  une  comète  qui  était  apparue  dans  le  signe 
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du  Verseau,  ce  qui  le  lil  passer  pour  un  liés  habile 
homme! 

Mais,  pour  impressionner  la  multitude,  il  n’était 
rien  de  tel  que  de  joindre  la  magie  à  l’astrologie. 
M.  Emmanuel  Rodocanachi  nous  a  conté  naguère 
l’histoire  d’un  certain  Pietro  û’Abano,  ou  d’Albano, 
des  environs  de  Padou e,  qui  avait  été  à  Constan¬ 
tinople,  pour  y  étudier  la  médecine  grecque  et  arabe. 
La  bibliothèque  de  l’Arsenal  possède  de  cet  Abano, 
un  manuscrit  où  il  donne,  sur  la  manière  d’opérer 
des  sortilèges,  des  recettes  comme  la  suivante  : 
«  Que  le  conjurateur,  dit-il,  choisisse  un  lieu  pur, 
chaste  et  éloigné  du  bruit,  et  qu’il  ne  puisse  être 
vu  de  personne;  qu’il  ait,  dans  ce  lieu,  une  table 
et  un  petit  autel,  couvert  d'un  linge  blanc,  situé  à 
l’Orient;  et,  des  deux  côtés,  deux  cierges  allumés 
de  cire  vierge,  qui  brûlent  sans  cesse.  Au  milieu 
de  l’autel,  on  met  la  carte  sacrée,  couverte  d’un  voile 
blanc.  L’opérateur  aura  une  bandelette  autour  de 
la  tête,  où  il  y  aura  une  lame  d’or,  avec  l’inscription 
tetragrammaton,  qui  sera  bénite  et  consacrée;  il 

n’entrera  point  dans  le  lieu  sacré  qu’il  ne  se  soit 

* 

auparavant  lavé,  revêtu  des  habits  sacrés,  et  il  y 
entrera  nu-pieds.  »  Visionnaire  ou  mystificateur, 
Pietro  d’ Abano  disait  avoir  des  relations  avec  les 
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esprits  de  la  Lune,  qui  lui  apparaissaient  «  avec  un 
grand  corps  souple,  mou,  de  couleur  comme  une 
nuée  obscure  et  ténébreuse,  le  visage  enflé,  les  yeux 
rouges  et  pleins  d’eau,  la  tête  chauve  »,  et  dont  «  la 
nature  était  de  donner  de  l’argent  ».  L’adroit  com¬ 
père  sut,  en  tout  cas  se  faire,  lui,  largement  hono¬ 
rer;  il  exigeait  des  particuliers  qui  le  consultaient, 
pas  moins  de  cinquante  écus  par  visite,  et  il  de¬ 
manda  entre  autres,  au  pape  Honorius  IV,  qui  l’avait 
convoqué  à  Rome,  la  coquette  somme  de  quatre 
cents  ducats  par  jour  (1).  Ce  fut  le  signal  de  sa 
perte  :  des  jaloux  le  dénoncèrent  au  terrible  tri¬ 
bunal  de  l’Inquisition,  comme  sorcier,  et  il  ne  par¬ 
vint  à  se  soustraire  à  une  mort  ignominieuse  qu’en 
la  devançant;  les  Inquisiteurs,  qui  s’attendaient  à 
le  faire  rôtir  sur  le  bûcher,  n’eurent  que  la  ressource 
de  le  brûler  en  effigie! 

Cet  exemple  ne  paralysa  en  aucune  façon  l’essor 
des  pratiques  astrologiques,  qui  n’avaient  rien 
perdu  de  leur  crédit  quelques  années  plus  tard.  On 
était  de  plus  en  plus  curieux  d’astrologie  et  le  roi 

1.  Pour  Pietro  d’Abano,  les  jours  critiques  sont  détermi¬ 
nés  par  l’influence  de  la  lune  et  la  conjonction  de  celle-ci 
avec  les  planètes.  Pour  d’autres,  les  maladies  d’un  individu 
dépendent  de  la  constellation  qui  Fa  vu  naître. 
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Charles  V,  dit  le  Sage,  s’en  déclarait  lui-même  un 
ferme  partisan. 


CHRISTINE  DE  PISAN  DANS  SON  CABINET  DE  TRAVAIL 

(. D'après  le  «Livre  de  mutation  de  fortune»  ■ —  1403 
Bibliothèque  royale  de  Munich ) 


Il  y  avait  alors  à  Venise,  un  professeur  de  méde¬ 
cine  qui  était  tenu  en  si  haute  estime,  qu’on  l’avait 
appelé  dans  les  Conseils  de  la  République.  Ce  méde¬ 


cin  était  le  père 


de  la  célèbre 


Christine  de  Pisan, 
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à  qui  on  doit  de  nombreuses  poésies,  d’un  charme 
qui  nous  paraît,  aujourd’hui,  bien  désuet,  mais  qui 
étaient  très  prisées  en  leur  temps.  Lorsque  Char¬ 
les  V  tomba  malade,  Tomaso  ou  Thomas,  de  Pise, 
reçut  à  Bologne,  oii  il  se  trouvait  de  passage,  un 
messager  du  roi  de  France,  qui  venait  le  solliciter 
de  se  rendre  sans  délai  auprès  de  son  maître.  Il 
eut  beau  consulter  le  ciel  et  les  astres,  il  ne  réussit 
pas  à  empêcher  son  royal  client  de  mourir;  mais 
il  pronostiqua  sa  propre  mort,  et,  cette  fois,  ne  se 
trompa  point  :  la  foi  en  l’astrologie  était  sauve. 

Plus  avisé  se  montra  un  autre  médecin  italien, 
dont  Louis  XI  fit  son  favori  et  qui  eut  assez  de 
souplesse  d’esprit  pour  se  maintenir  en  grâce  au¬ 
près  de  ce  monarque  soupçonneux.  Ce  médecin  se 
nommait  Angelo  Catho.  Louis  XI  consultait  Catho 
dans  toutes  les  circonstances  critiques;  mais  c’était 
comme  devin  plus  encore  que  comme  médecin.  Le 
système  du  médicastre  était  des  plus  simples;  il 
avait  établi  tout  un  service  secret  de  courriers,  qui 
l’informait  des  nouvelles,  bien  avant  qu’elles  par¬ 
vinssent  à  la  Cour;  c’est  ainsi  qu’il  put  annoncer 
à  Louis  XI  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  alors 
que  le  roi  de  France  11e  connaissait  encore  que  la 


BATAILLE 
Estampe  du 


I>E  NANCY  OÙ  J’ÉRIT  CM  AILLES  LE  TÉMÉRAIRE 

xv!iip  siècle,  d’après  une  miniature  du  temps 
{Magasin  pittoresque  1887) 
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défaite  de  son  plus  mortel  ennemi.  Louis  commença 
par  traiter  son  médecin  de  fou  et  d’imposteur,  mais 
Catho  ne  se  démonta  pas  pour  si  peu;  il  se  contenta 
de  répliquer  que  telle  constellation  annonçait  la  fin 
du  glorieux  duc,  et  qu’on  ne  tarderait  pas  à  en 
avoir  la  confirmation.  Effectivement,  on  apprenait 
bientôt  que  le  corps  du  Téméraire  avait  été  trouvé 
«  glacé  en  un  fossé  »,  et  le  roi  dut  reconnaître  la 
grande  science  de  son  astrologue;  à  partir  de  ce 
moment,  il  le  combla  d’honneurs  et  de  places,  et 
le  gratifia,  notamment,  de  l’archevêché  de  Vienne, 
où  le  malin  compère  ne  résida  guère,  et  dont  il  se 
contenta  de  toucher  les  émoluments. 

Dans  un  traité  sur  Y  Art  de  conserver  la  santé , 
paru  en  1470,  l’auteur  conseille  de  consulter  tous 
les  sept  ans  un  habile  astrologue,  les  planètes  ayant 
une  influence  considérable  sur  la  santé  humaine. 
Disons,  en  passant,  qu’on  avait  depuis  longtemps 
noté  l’influence  en  médecine  des  nombres  impairs, 
et  en  particulier  du  nombre  sept  :  dans  les  écrits 
hippocratiques,  il  est  consigné  que  la  fièvre  typhoïde 
a  une  incubation  de  quatorze  jours,  c’est-à-dire  deux 
fois  sept;  la  pneumonie  est  en  défervescence  le  sep¬ 
tième  jour. 


PARACELSE 

Dessin  de  Bocourt,  d’après  une  peinture  attribuée  à  Albert  Dürer 

(Musée  de  Nancy ) 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSE  XI 


11 


r 


CURIOSITÉS  MÉDICO-HISTORIQUES 


163 


Au  xive  siècle,  un  illustre  professeur  de  Montpel¬ 
lier,  Bernard  de  Gordon,  se  faisait  fort  d’indiquer 
le  mouvement  des  humeurs  selon  l’heure  du  jour; 
au  siècle  suivant,  Jacques  Ganivet  cherchait  les  épi¬ 
démies  dans  la  conjonction  des  planètes. 


Au  xvi°  siècle,  en  pleine  Renaissance,  ces  doctri¬ 
nes  avaient  encore  cours;  des  hommes  de  haute 
valeur,  comme  Tycho-Brahé,  Paracelse,  Cornélius 
Agrippa,  et,  bien  avant  eux,  Gui  de  Chauliac,  se 
montraient  les  plus  ardents  propagateurs  de  théo¬ 
ries  qui  ne  rencontraient  alors  aucune  opposition. 

Il  y  a  plus,  la  Faculté  de  médecine  leur  avait 
donné  la  consécration  officielle  :  lors  de  la  terrible 
épidémie  de  peste  qui  ravagea  la  chrétienté  en  1348, 
la  Faculté  de  Paris,  consultée  par  le  roi  Philippe  VI 
de  Valois,  sur  les  causes  du  fléau  et  les  moyens 
de  le  combattre  répondit,  par  l’organe  de  son  doyen, 
qu’il  y  avait  eu,  trois  ans  auparavant,  conjonction 
de  trois  planètes  supérieures  dans  le  signe  du  Ver¬ 
seau;  or,  au  dire  des  Anciens,  la  seule  conjonction 
de  Saturne  et  de  Jupiter  suffisait  pour  amener  les 
pires  catastrophes.  L’année  précédente,  en  1347, 
Mars,  planète  malfaisante  s’il  en  fut,  s’était  rencon- 
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trée  dans  le  signe  du  Lion,  avec  la  tête  du  Dragon  : 
c’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  prédire,  à  coup 
sûr,  les  plus  grands  malheurs. 

On  sait  que  Catherine  de  Médicis  avait  une  con¬ 
fiance  sans  limites  en  l’astrologie  :  elle  avait  amené 
en  France  un  sieur  Luc  Gauric,  qui  prédit  la  lin 


TALISMAN  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS 


tragique  du  roi  Henri  IL  Catherine  combla  de  dis¬ 
tinctions  et  de  présents  le  célèbre  Michel  Nostra- 
damus,  dont  les  prophéties  trouvent  encore  de  nos 
jours  des  partisans  (1). 

1.  De  Haitze  dans  sa  Vie  de  Nostradamus  (Aix,  chez  la 
veuve  de  Charles  David  et  Joseph  David,  1711),  nous 
apprend  que  les  prédictions  du  célèbre  astrologue  furent 
écrites  à  la  demande  des  habitants  de  la  campagne  qui 
s’étaient  bien  trouvés  de  ses  avis  pour  la  culture  de  leurs 


Catherine  de  médicis  (Fac-similé  d7une  estampe  de  1546) 
{D’après  le  Magasin  pittoresque  1887 ) 
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Henri  IV  lui-même  accordait  créance  à  ces  pra¬ 
tiques.  Lors  de  la  naissance  du  dauphin,  qui  devint 
le  roi  Louis  XIII,  Roch  le  Baillif,  sieur  de  la 
Rivière,  tira  l’horoscope  du  nouveau-né;  «  durant 
sa  grossesse,  la  reine  (Marie  de  Médicis)  demandait 
souvent  combien  on  tenait  de  la  lune,  craignant 
d’accoucher  d’une  fille,  sur  l’opinion  vulgaire  que 

champs.  Le  succès  en  fut  si  grand  qu’il  fallut,  pour  satis¬ 
faire  tout  le  monde  en  renouveler  plusieurs  fois  l’édition. 
De  Haitze  ajoute  :  «  Un  succès  aussi  heureux  que  celui-là, 
qui  auroit  dû  faire  un  grand  nom  à  Nostradamus,  fut,  dans 
la  suite,  mais  indirectement,  un  sujet  à  le  faire  décrier. 
Comme  les  imprimeurs  virent  qu’on  n’étoit  x^his  empressé 
pour  se  pourvoir  de  ses  almanachs,  étant  devenus  communs 
et  à  la  main  de  tout  le  monde,  à  cause  du  grand  débit  qui 
s’en  étoit  fait,  ils  eurent  l’effronterie  d’en  forger  de  nou¬ 
veaux,  qu’ils  publièrent  sous  son  nom.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  leur  donner  d’abord  du  crédit;  en  manière 
qu’il  s’en  débita  une  grosse  quantité.  Mais  comme  on  vit 
que  les  événements  ne  répondoient  point  aux  promesses  et 
aux  enseignements  qu’ils  contenoient,  on  les  regarda  comme 
des  paperasses  et  des  charlataneries,  et  sans  approfondir 
si  ces  almanachs  étoient  de  celui  dont  ils  portoient  le  nom, 
plusieurs  lui  en  attribuèrent  le  blâme,  croyant  qu’ils  vou- 
loient  duper  le  public.  Il  eut  beau  désavouer  publiquement 
ces  productions  supposées,  le  gros  des  gens  ne  revint  pas 
sur  sa  prévention.  En  effet,  quoique  Nostradamus  eût  fait 
voir  qu’il  n’avoit  pu  faire  ces  almanachs,  puisque  son  inten¬ 
tion  avoit  été  de  n’en  faire  qu’un  perpétuel,  on  ne  laissa  pas 
de  l’en  croire  l’auteur.  » 

Nostradamus  qui  jouit  d’une  renommée  immense  sa  vie 
durant,  recevait  la  visite  de  tout  souverain  passant  en 
Provence.  Né  à  Saint-Rémy  en  Provence,  le  14  décembre 
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les  femelles  naissent  sur  le  décours  et 


les  mâles  sur 


l’horoscope  du  nouveau-né 

(. Extrait  de  «  ±j’  Accouchement  dans  l’Art»,  par  le  Dr  Pluyette 
de  Marseille  ■ —  Chronique  médicale  1908 ) 

la  nouvelle  lune  ».  Le  bon  Héroard,  qui  a  tenu  le 

1503,  médecin,  puis  «  professeur  en  médecine,  conseiller  et 
médecin  ordinaire  des  roys  Henri  II,  François  II,  et  Charles 
IX,  grand  astrologue  de  son  temps  et  spécialement  pour  la 
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journal  des  moindres  faits  et  gestes  de  l’enfant 
royal,  ne  manqua  pas  d’y  consigner  que  le  petit 
prince  était  né  le  27  août  1601,  «  quatorze  heures 
dans  la  lune  nouvelle,  à  dix  heures  et  demi  {sic) 
et  demi-quart  ». 

La  médecine  astrologique  tombe  en  discrédit,  sous 
le  grand  roi,  à  l’époque  de  l’Affaire  des  Poisons  : 
plusieurs  astrologues  et  alchimistes  ayant  été  com¬ 
promis  dans  cette  affaire,  l’ardeur  des  adeptes  de 
l’astrologie  s’en  refroidit.  Cependant,  on  croit  en¬ 
core,  en  1688,  que  l’opération  de  la  taille  ne  peut 
réussir  qu’au  printemps  et  en  automne;  les  méde¬ 
cins  estiment,  en  outre,  que  l’usage  des  eaux  doit 
être  restreint  aux  mêmes  saisons,  et  qu’en  tout 
autre  temps,  elles  sont  funestes  à  ceux  qui  en  usent. 

Les  découvertes  de  Galilée  et  de  Newton,  les  expé¬ 
riences  de  Pascal  et  de  Torricelli,  vont  orienter  la 
médecine  dans  une  direction  nouvelle.  Malpighi  et 
Leuwenhoeck,  en  montrant  le  parti  que  l’on  peut 

connaissance  des  choses  futures  ».  Ainsi  que  le  qualifie  le 
médecin  Etienne  Joubert,  à  qui  l’on  doit  un  «  Eclaircisse¬ 
ment  des  véritables  quatrains  de  maistres  Michel  Nostra- 
damus  »,  paru  à  Amsterdam,  en  1656,  qui  a  beaucoup  contri¬ 
bué  à  remettre  en  vogue  les  célèbres  prophéties,  oubliées  pen¬ 
dant  près  d’un  siècle. 


; 


autographe  d  ’héroard,  Médecin  de  Louis  XIII 
(< Collection  de  l  ’ auteur) 
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tirer  du  microscope,  d'invention  récente,  détournent 
peu  à  peu  le  médecin  de  l’observation  des  astres,  en 
l'intéressant  à  l’étude  des  infiniment  petits.  Le 
mouvement  philosophique  du  xvme  sècle  entraînera 
les  derniers  vestiges  d’une  méthode  surannée. 

II  faut  arriver  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  pour  voir  reconnaître  à  nouveau  le  bien  fondé 
de  conceptions  anciennes,  tombées  dans  un  injuste 
discrédit;  l’auteur  d’une  thèse  soutenue  il  y  a  quel¬ 
ques  années  à  l’Université  de  Lyon,  n’hésitait  pas 
à  formuler  dans  ses  conclusions;  qu’«  il  est  possi¬ 
ble  de  dégager  de  l’astrologie  et  de  son  cortège  de 
sciences,  dites  occultes,  une  certain  nombre  de  faits 
intéressants,  que  les  découvertes  modernes  ont  en 
partie  confirmées»  (1). 


* 


Qui  s’aviserait  aujourd’hui  de  nier  que  les  phé¬ 
nomènes  vitaux  sont  sous  l’influence  des  agents 
cosmiques;  que  l’organisme  humain,  comme  celui 
des  animaux,  est  sensible  aux  variations  météorolo¬ 
giques?  N’est-ce  pas  l’évidence  même?  Cette  réper- 

1.  Cf.  sur  ce  sujet  :  V aviations  atmosphériques  et  tuber¬ 
culose  pulmonaire,  par  le  Dr  Gaston  Faury,  élève  du  pro¬ 
fesseur  Piéry.  Thèse  de  Lyon,  1921. 
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cussion  s’exerce  sur  notre  esprit,  comme  sur  notre 
corps.  Les  durillons  et  les  blessures  anciennes  ne 
ressentent  pas  seuls  les  effets  de  la  baisse  baromé¬ 
trique;  est-ce  que  notre  état  d’âme  ne  varie  pas  selon 
la  température,  la  pression  atmosphérique,  la  cou¬ 
leur  du  temps?  Un  beau  soleil,  un  temps  clair  pré¬ 
disposent  à  la  gaieté;  un  ciel  sombre  porte  à  la  tris¬ 
tesse,  nous  rend  plus  ou  moins  maussades  (1).  Quoi¬ 
que  l’on  ait  pu  dire  que,  grâce  à  la  souplesse  de 
son  organisation,  l’homme  s’accommode  à  toutes  les 
températures,  qu’il  peut  vivre  dans  les  pays  inter¬ 
tropicaux,  comme  sous  les  zones  hyperboréennes,  il 

1.  «  Lorsque  le  vent  du  midi  règne,  lorsque  F  atmosphère 
est  chargée,  lorsque  le  temps  est  lourd,  comme  on  dit  vul¬ 
gairement,  la  plupart  des  êtres  humains,  les  personnes  ner¬ 
veuses  spécialement,  se  plaignent  de  malaise,  de  gêne  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions...  On  sait  que  certains  maniaques 
entrent  dans  leurs  paroxysmes  dès  que  le  soleil  se  cache  à 
l’horizon.  »  «  Lors  de  la  fameuse  éclipse  de  soleil  du  3  mai 
1715,  plusieurs  personnes  de  toute  classe  qui  se  trouvaient 
dans  la  grande  salle  du  palais  de  Venise,  éprouvèrent  des 
engourdissements  et  une  langueur  invincible;  quelques-unes 
tombèrent  dans  une  défaillance  complète.  »  «  Les  physiolo¬ 
gistes  savent  que  lorsque  le  gaz  azote  surabonde  dans  l’at¬ 
mosphère,  on  éprouve  une  langueur  considérable;  la  respi¬ 
ration  est  gênée,  la  tête  lourde;  on  a  de  la  peine  à  se  mou¬ 
voir  et  l’on  paraît  menacé  de  défaillance...  la  présence  du 
gaz  acide  carbonique  semble  paralyser  l’organe  pulmo¬ 
naire...  »  (Dr  de  Laprade  :  La  nuit  exerce-t-elle  une  influence 
sur  les  maladies,  etc...  Bruxelles,  180G.) 
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n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est  plus  sujet  à  cer¬ 
taines  maladies  quand  la  chaleur  ou  le  froid  sont 
extrêmes.  Tantôt  les  variations  de  température  ont 
une  répercussion  immédiate  sur  l’organisme  (coup 
de  soleil,  refroidissements,  etc.)  ;  tantôt  les  effets  de 
la  chaleur  ou  du  froid  ne  sont  décelables  qu’au 
bout  de  plusieurs  années. 

A  ce  sujet,  des  constations  intéressantes  ont  été 
faites  :  ainsi  il  y  aurait  un  parallélisme  évident 
entre  l’élévation  de  la  température  et  la  mortalité 
infantile. 

Dès  1880,  le  docteur  Alfred  Pamard  (d’Avignon) 
démontrait,  dans  un  travail  appuyé  sur  de  nom¬ 
breuses  statistiques,  l’influence  des  chaleurs  de  l’été 
sur  les  enfants  du  premier  âge;  et  il  entendait,  par 
ces  derniers,  les  enfants  qui  n’ont  pas  encore  fait 
leurs  vingt  premières  dents;  or,  cette  première  den¬ 
tition  est  toujours  terminée  à  trois  ans.  Notre 
confrère  arrivait  à  établir  que  «  si  les  chaleurs  de 
l’été  amènent  l’élévation  du  chiffre  des  décès  chez 
les  sujets  au-dessous  de  cinq  ans,  chez  ceux  qui 
ont  dépassé  cet  âge,  c’est,  le  froid  qui  produit  cette 
élévation;  en  outre,  c’est  pendant  les  mois  les  plus 
froids  que  la  mortalité  esl  la  moindre  pour  les  en- 
fants  au-dessous  de  cinq  ans;  tout  au  contraire, 
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c'est  pendant  les  mois  les  plus  chauds  que  les  sujets 
au-dessus  de  cinq  ans  meurent  le  moins.  »  Dans  le 
premier  cas,  ce  sont  les  communes  rurales  qui  don¬ 
nent  le  pourcentage  le  plus  élevé;  dans  le  second 
cas,  ce  sont  les  agglomérations  urbaines.  Les  chif¬ 
fres  sont  là  pour  attester  que  les  sujets  au-dessous 
de  cinq  ans  sont  beaucoup  plus  influencés  par  l’élé¬ 
vation  de  température  que  ceux  au-dessus  de  cinq 
ans  ne  le  sont  par  son  abaissement. 

L’humidité  agit  également  sur  la  mortalité,  sur¬ 
tout  pour  les  sujets  au-dessus  de  cinq  ans;  les  condi¬ 
tions  de  température  restant  égales,  l’augmentation 
de  l’humidité  amène  une  augmentation  de  la  mor¬ 
talité,  sauf  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août, 
où  cette  augmentation  produit  une  diminution  du 
chiffre  des  décès. 

Il  résulte  de  curieuses  observations  faites  par  un 
médecin  anglais,  en  1918,  que  l’apparition  de  la 
méningite  cérébro-spinale,  dans  certaines  régions 
d’Angleterre,  a  coïncidé,  dans  la  majorité  des  cas, 
avec  des  périodes  d’humidité,  ou  avec  les  phénomè¬ 
nes  météorologiques  qui  amènent  celle-ci.  Au  froid 
humide  a  été  également  rapportée  la  fréquence  des 
maladies  aiguës  du  larynx,  du  nez,  du  pharynx,  des 
oreilles,  dans  les  mois  d’hiver  et  d’automne,  et  sur- 
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tout  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  où 
ces  affections  revêtent  souvent  la  forme  épidémi¬ 
que  (1). 

Un  savant  de  l’Institut  Pasteur  de  Paris,  notre  ami 
M.  Trillat,  a  montré  que  le  transport  et  la  mul¬ 
tiplication  des  germes  pathogènes,  en  suspension 
dans  l’air,  se  fait  principalement  par  les  poussières 
aqueuses,  plutôt  que  par  les  poussières  sèches,  dont 
le  rôle,  dans  la  transmission  des  épidémies,  a  été, 
selon  lui,  exagéré.  Le  rôle  prépondérant  doit  être, 
d’après  M.  Trillat,  attribué  à  l’humidité,  qui  agit 
surtout  lorsqu’elle  se  trouve  dans  l’air  à  l’état  spé¬ 
cial  dit  vésiculaire,  c’est-à-dire  sous  forme  de  goutte¬ 
lettes  infinitésimales,  aptes  à  l’ensemencement  des 
microbes  pathogènes. 

‘L’humidité  paraît  être  aussi  la  cause  détermi¬ 
nante  des  maladies  scrofuleuses;  elle  contribue, 
pour  sa  part,  au  développement  de  certaines  endé¬ 
mies  telles  que  le  goitre,  le  crétinisme,  dont  les  gor¬ 
ges  du  Valais  offrent  de  nombreux  exemples. 

Les  pluies,  représentant  le  plus  haut  degré  de 
l’hygrométrie  atmosphérique,  participent  en  consé¬ 
quence  à  toutes  les  influences  exercées  par  l’humi- 

1.  Archives  Internationales  de  laryngologie,  mars-avril 
1913. 
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dite.  Dans  son  ouvrage  sur  la  lièvre  jaune,  Moreau 
de  Jonnès  a  établi  qu’il  n’y  a  presque  aucune 
chance  de  salut  quand  on  es!  mouillé  par  la  pluie, 
après  avoir  reçu  quelque  blessure  du  trigonocéphale 
lancéolé;  il  en  est  de  même  de  l’empoisonnement 
par  le  mancenillier  et  l’arbre  à  vernis  (rhus  toxico - 
dendron ) . 

La  pesanteur  de  l’air  agit  sur  l’homme  en  santé 
et  en  maladie,  lin  changement  brusque  et  considéra¬ 
ble  dans  la  pression  atmosphérique,  est  susceptible 
de  nous  influencer  d’une  manière  fâcheuse;  sans 
parler  du  mal  des  montagnes  et  des  troubles  éprou¬ 
vés  en  avion,  à  une  certaine  hauteur;  le  docteur 
Sauceritte  a  observé  des  métrorragies  et  même  des 
avortements,  chez  les  femmes,  se  trouvant  sur  les 
points  les  plus  élevés  des  Vosges. 

«  Tout  Paris,  écrit  le  docteur  Foissac,  a  connu 
une  jeune  et  célèbre  cantatrice  dont  la  voix  cessait 
d’être  juste,  et  qui  s’enrouait  dès  que  le  baromètre 
baissait  au-dessous  d’un  certain  degré;  elle  fut  obli¬ 
gée,  pour  ce  fait,  d’interrompre  sa  carrière.  » 

Les  maladies  nerveuses  sont  surtout  influencées 
par  l’abaissement  du  baromètre.  Les  défaillances, 
les  palpitations,  augmentent  sensiblement  avec  une 
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légère  raréfaction  de  l’air.  Par  contre,  les  asthma¬ 
tiques  se  trouvent  très  mal  d’une  forte  pression 
atmosphérique.  Le  docteur  Marie  a  constaté  ce  rôle 
de  la  pression  atmosphérique  chez  un  jeune  épi¬ 
leptique  :  effectuant  un  voyage,  de  Paris  en  Enga- 
dine,  le  malade  vit  ses  crises  s’atténuer  à  mesure 
que  l’altitude  augmentait;  celles-ci  disparurent  tota¬ 
lement  pendant  20  jours,  lorsque  le  sujet  eut  atteint 
2.000  mètres;  elles  revinrent  progressivement  à  la 
descente,  pour  reprendre  leur  fréquence  anté¬ 
rieure  (1). 

«  Tout  le  monde  a  remarqué  par  temps  d’orage, 
écrivait,  dans  un  quotidien  parisien,  M.  Nordmann, 
l’état  nerveux  particulier  de  beaucoup  de  personnes, 
surtout  du  sexe  féminin,  et  aussi  de  certains  ani¬ 
maux,  comme  les  chats.  Il  est  probable  que  notre 
système  nerveux  est  constamment  et  plus  ou  moins 
excité  par  le  bain  d’électricité  statique  où  nous 
plonge  l’atmosphère,  bain  permanent,  dont  les  ora¬ 
ges  ne  nous  montrent  que  les  à-coups...  Que  notre 
humeur,  nos  humeurs,  et,  par  conséquent,  nos  actes, 
en  dépendent  étroitement  c’est  ce  qui  n’est  guère 
douteux.  Les  effets  de  l’électricité  statique  sont  bien 

1.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie ,  12  juillet 
1912, 
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connus  des  physiologistes,  et  d’ailleurs,  par  temps 
d’orage,  elle  se  change  en  haute  fréquence,  puisque 
les  éclats  émettent  des  ondes  hertziennes  intenses.  » 

Un  des  plus  illustres  chirurgiens  du  Premier 
Empire,  le  baron  Percy,  avait  remarqué  que,  géné¬ 
ralement,  les  temps  orageux  étaient  nuisibles  aux 
blessés,  et  que  l’explosion  de  la  foudre  et  le  bruit 
du  canon  pouvaient  donner  lieu  à  des  convulsions 
mortelles,  ou  renouveler  des  hémorragies.  Il  avait  vu 
périr  à  l’hôpital  de  Bitche,  en  une  demi-journée,  six 
blessés  qui  touchaient  au  moment  de  leur  guérison, 
par  l’effet  des  salves  d’artillerie  qui  furent  tirées  à 
l’occasion  de  la  reprise  de  Toulon.  Deux  de  ces 
blessés  avaient  eu  la  cuisse  emportée,  et  la  cicatrice 
était  aux  trois  quarts  achevée.  Le  sang  se  mit  à  cou¬ 
ler  en  nappes,  et  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à  l’ar¬ 
rêter  (1);  ces  blessés  succombèrent  par  épuisement. 
Pareil  phénomène  avait  été  observé  deux  siècles 
auparavant,  au  siège  de  Metz,  par  Ambroise  Paré, 
qui  l’a  mentionné  dans  ses  Œuvres. 

Cette  influence  du  temps  orageux  sur  l’évolution 
des  plaies  nous  rappelle  une  anecdote  historique. 

Au  mois  d’août  1698,  le  duc  d’Estrée,  arrière- 

1.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  F.  Percy, 
par  C.  Laurent,  341. 
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neveu  de  la  belle  Gabrielle,  la  favorite  d’Henri  IV, 
le  duc  d’Estrée,  qui  occupait  alors  la  haute  charge 
de  gouverneur  de  nie  de  France,  souffrait  de  cal¬ 
culs  depuis  de  longues  années;  il  s’était  décidé  à 
consulter  le  premier  chirurgien  du  roi,  le  célèbre 
Mareschal.  Mareschal  lui  fit  l’opération  le  28  août; 
les  suites  en  furent  parfaites,  la  guérison  s’annon¬ 
çait  prochaine  :  «  le  29,  relate  le  marquis  de  Sour- 
ches,  on  sut  que,  le  jour  précédent,  le  duc  d’Estrée 
avait  été  taillé  heureusement  par  Mareschal,  qui 
lui  avait  tiré  une  pierre  pesant  quatre  onces  et 
demie  ». 

Les  jours  qui  suivirent,  la  chaleur  devint  exces¬ 
sive;  un  furieux  orage  s’abattit  sur  Paris;  le  3  sep¬ 
tembre,  la  plaie  s’envenimait  et  le  malade  fut  bien¬ 
tôt  à  l’agonie;  le  duc  mourut  dans  la  soirée  du  11. 
Les  collègues  de  Mareschal  ne  manquèrent  pas  de 
clabauder  contre  lui,  à  cette  occasion,  et  de  le  ren¬ 
dre  responsable  de  l’accident  survenu  à  son  noble 
client;  seul,  ou  à  peu  près,  un  annaliste  de  la  Cour 
osa  prendre  sa  défense;  loin  de  mettre  la  mort  de 
l’opéré  au  compte  de  l’opérateur,  il  ne  craignit  pas 
de  proclamer  que  celle-là  était  moins  de  la  faute 
du  chirurgien  que  des  circonstances.  Le  duc,  ajou¬ 
tait-il,  «  avait  attendu  que  les  grandes  chaleurs  fus- 
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sent  passées,  pour  se  faire  faire  cette  opération, 
mais  étant  revenues,  lorsqu’on  y  pensait  le  moins, 
avec  un  grand  tonnerre,  sa  plaie,  qui  était  en  bon 
état  auparavant,  ne  suppura  plus,  de  sorte  qu’il  fut 
troussé  en  moins  de  rien»  (1). 


De  recherches  faites  sur  une  période  comprenant 
les  quatre  années  1909,  1910,  1911,  1912,  par  le 
lieutenant-colonel  Delauney,  qui  a  dépouillé  soi¬ 
gneusement  le  Bulletin  hebdomadaire  du  service  de 
la  statistique  municipale  de  notre  capitale,  pendant 
cette  période,  il  résulte  que  les  temps  orageux,  aussi 
bien  que  les  pressions  très  élevées,  sont  funestes 
aux  vieillards. 


L’électricité  de  l’air  agit  donc  certainement  sur 
nous;  des  nuages  orageux  viennent-ils  à  se  former, 
nous  en  éprouvons,  plus  ou  moins,  l’influence. 

Les  sujets  d’un  tempérament  nerveux  sont  im¬ 
pressionnés  plus  que  tous  autres.  Palpitations, 
dyspnée  (c’est-à-dire  difficulté  de  respirer),  migrai¬ 
nes,  névralgies,  s’exaspèrent  à  l’approche  de  l’orage. 
Il  y  a  même  des  personnes  qui,  à  l’instar  de  plu¬ 
sieurs  animaux,  pressentent  les  changements  de  l’at- 


1,  Cf.  Georges  Mareschal ,  seigneur  de  Bièvre ,  par  le 
comte  Mareschal  de  Bièvre,  86  et  s. 
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mosphère  avant  l’indication  des  instruments  les  plus 
subtils.  Le  médecin  suisse  Tissot  conte  avoir  observé 

un  sujet,  d’ordinaire  bien  portant,  chez  lequel  des 
palpitations  de  cœur  annonçaient  infailliblement 
un  orage,  vingt-quatre  heures  avant  qu’il  éclatât. 

Si  nous  passons  à  un  autre  ordre  d’idées,  qui  se 
rattache,  d’ailleurs,  étroitement  à  la  matière  que 
nous  traitons,  nous  rappellerons  cette  remarque, 
que  nous  avons  consignée  à  une  autre  place  (1)  : 
à  savoir,  que  les  émeutes,  les  révolutions,  ont  le 
plus  souvent  eu  lieu  pendant  la  saison  chaude  :  la 
prise  de  la  Bastille  est  du  14  juillet;  la  déclara¬ 
tion  de  guerre,  en  1870  et  en  1914,  sont  de  fin 
juillet  et  commencement  d’août;  la  prise  des  Tui¬ 
leries  est  du  10  août  1792;  la  Convention  renversa 
Robespierre  le  9  thermidor  (27  juillet  1794),  et  l’on 
pourrait  poursuivre  longtemps  cette  énumération. 

Des  particularités  qui  n’offrent  pas  moins  d’in¬ 
térêt  sont  à  relever  dans  l’histoire  littéraire.  Milton 
ne  pouvait  écrire  que  pendant  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps,  et  l’équinoxe  d’automne.  Chateaubriand  est 
né  à  l’équinoxe  d’automne,  et  qui  n’a  lu  l’admi¬ 
rable  passage  des  Mémoires  cl’ Outre-tombe?  «  Le 


4.  Cf.  La  Névrose  Révolutionnaire. 
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mugissement  des  vagues,  soulevées  par  une  bour¬ 
rasque  annonçant  l’équinoxe  d’automne,  empêchait 
d’entendre  mes  cris.  On  m’a  souvent  conté  ces 
détails,  leur  histoire  ne  s’est  jamais  effacée  de  ma 
mémoire.  Il  n’y  a  pas  de  jour  où,  rêvant  à  ce  que 
j’ai  été,  je  ne  revoie  en  pensée  le  rocher  sur  lequel 
je  suis  né,  la  chambre  où  ma  mère  m’infligea  la  vie, 
la  tempête  dont  le  bruit  berça  mon  premier  som¬ 
meil.  Le  ciel  sembla  réunir  ces  diverses  circons¬ 
tances,  pour  placer  dans  mon  berceau  une  image 
de  mes  destinées.  »  Faut-il  chercher  dans  cette 
inconsciente  première  empreinte,  développée  par  la 
suite  dans  le  cerveau  du  grand  homme,  l’explication 
de  ce  pessimisme  amer,  dont  il  ne  devait  jamais  se 
dépouiller,  et  qui  est  comme  la  caractéristique  de 
son  puissant  génie?  (1) 

1.  «...  Les  diverses  hauteurs  du  baromètre  qui  suivent 
quatre  époques  bien  marquées,  ainsi  que  l’a  observé  Toaldo, 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  les  ehangemens  que  le  pouls 
éprouve  dans  son  rythme,  la  manière  différente  dont  l’homme 
est  affecté  aux  diverses  périodes  du  jour,  l’ordre  et  la  suc¬ 
cession  des  paroxysmes  fébriles,  etc.,  etc.,  tout  est  lié  dans 
la  nature  :  les  mouvements  du  petit  monde,  pour  me  servir 
d’une  expression  à’Hippocrate ,  sont  en  rapport  avec  les 
mouvements  du  grand  monde;  la  nature  individuelle  et  la 
nature  universelle  obéissent  à  des  lois  uniformes,  et  tous 
les  êtres  de  l’univers  exercent  les  uns  sur  les  autres  une 
influence  réciproque...  »  (De  Laprade,  op.  cil.) 
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Nous  n’avons  pas  à  vous  apprendre  que  la  lu¬ 
mière  exerce  une  action  générale  sur  l’économie, 
par  l’intermédiaire  des  centres  nerveux;  l’action  de 
la  lumière  est  nécessaire  à  l’accroissement  des 
corps;  sa  privation  dispose  aux  affections  scorbu¬ 
tiques,  à  la  scrofulose,  à  une  sorte  d’étiolement, 
que  maints  observateurs  ont  constaté. 

La  lumière,  émanation  astrale,  n’est  pas  moins 
nécessaire  à  la  vie  que  la  chaleur;  on  est  plus  «  en 
train  »  un  jour  ensoleillé,  qu’un  jour  nébuleux,  ou 
pluvieux.  Dès  le  siècle  dernier,  on  avait  noté  que 
la  disparition  subite  de  la  lumière,  comme  lorsque 
se  produit  une  éclipse  solaire,  fait  éprouver  aux 
personnes  délicates  et  sensibles,  on  dirait  aujour¬ 
d’hui  aux  névropathes,  des  défaillances,  des  syn¬ 
copes  et  autres  accidents  plus  ou  moins  graves.  Un 
médecin  italien  de  grand  renom,  Ramazzini,  a  relaté, 
dans  l’un  de  ses  écrits,  qu’au  moment  de  l’éclipse 
totale  du  12  mai  1706,  la  plupart  de  ses  clients  pré¬ 
sentèrent  des  mouvements,  confus  et  irréguliers,  du 
pouls;  il  eut,  lui-même,  un  accès  de  migraine  plus 
violent  que  de  coutume  (1).  Une  malade,  au  che- 

1.  Pour  Ramazzini,  l’éclipse  lunaire  produit  des  effets 
semblables.  Ce  praticien  rapporte  qu’une  foule  de  malades 
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vet  de  laquelle  se  trouvaient  assemblés  plusieurs 
médecins  en  consultation,  lors  d’une  éclipse  solaire, 
perdit  tout  à  coup  connaissance  et,  malgré  les 
prompts  secours  qui  lui  furent  prodigués,  ne  reprit 
ses  sens  que  lorsque  le  soleil  eut  recouvré  son  éclat. 

Les  effets  produits  sur  les  animaux  par  la  brus¬ 
que  transition  de  la  clarté  à  l’obscurité,  ont  été 
très  bien  décrits  par  Arago,  qui  avait  observé  lui- 
même  à  Perpignan  la  fameuse  éclipse  de  1842. 

Un  habitant  de  cette  ville  avait  un  chien,  qu’il 
priva  de  nourriture  à  dessein  la  veille  du  jour  où 
devait  avoir  lieu  l’éclipse  annoncée.  Le  lendemain, 
quelques  instant  avant  que  le  phénomène  se  produi¬ 
sît,  l’expérimentateur  jeta  un  morceau  de  pain  à 
l’animal  affamé,  qui  commençait  à  dévorer  lorsque 
disparurent  les  derniers  rayons  du  soleil  :  aussitôt, 
le  chien  laissa  tomber  le  pain  en  manifestant  des 
signes  de  terreur,  il  ne  le  reprit  qu’après  la  fin  de 
l’obscurité,  retrouvant  alors  toute  sa  voracité. 

Des  chevaux,  des  bœufs,  des  ânes  attelés  à  des 
charrues,  à  des  charrettes,  portant  des  fardeaux,  et 
habitués  à  marcher  dans  la  nuit  naturelle,  s’arrê- 

moururent  à  l’instant  même  où  se  produisit  l’éclipse  de  lune 
du  21  janvier  1693. 
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tèrent  tout  court,  quand  l'éclipse  arriva,  sc  cou¬ 
cheront  et  résistèrent  obstinément  à  l'action  du 
fouet  ou  de  l'aiguillon.  Des  moutons,  dispersés  sur 
la  prairie,  se  réunirent  précipitamment,  comme  sous 
l'imminence  d'un  danger.  Des  bœufs,  qui  paissaient 
librement,  sc  rangèrent  en  cercle,  adossés  les  uns 
aux  autres,  les  cornes  en  avant,  comme  s’ils  s'ap¬ 
prêtaient  à  résister  à  une  attaque.  Des  oiseaux  de 
nuit  sortirent  de  leur  retraite  et  l'on  vif  un  hibou 
quitter  une  tour  de  Saint-Pierre,  à  Montpellier,  pour 
tournoyer  au  travers  de  la  place  du  Peyrou. 

Les  insectes  n’échappèrent  pas  aux  impressions 
que  l'éclipse  produisit  sur  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux.  Un  M.  Kraisse,  de  Perpignan,  s’était  assis 
devant  un  petit  sentier  tracé  par  des  fourmis  : 
<v  Elles  travaillaient,  dit-il,  avec  leur  vivacité  accou¬ 
tumée:  toutefois,  à  mesure  que  le  jour  diminuait, 
leur  marche  se  ralentissait;  elles  paraissaient  éprou¬ 
ver  de  l'hésitation.  A  l’instant  où  le  soleil  disparut 
entièrement,  les  fourmis  s’arrêtèrent,  mais  sans 
abandonner  les  fardeaux  qu’elles  traînaient.  Leur 
immobilité  cessa,  dès  que  la  lumière  eut  repris  une 
certaine  force,  *  et  bientôt  elles  se  remirent  en 
route.  »  Des  abeilles,  qui  avaient  quitté  leurs  ruches 
en  grand  nombre  au  lever  du  soleil,  y  rentrèrent 
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un  peu  avant  le  commencement  de  l’éclipse,  ef 
attendirent,  pour  en  sortir  de  nouveau,  que  l’aslre 
éclipsé  eût  repris  tout  son  éclat  (1). 

:|: 

:|:  :Ü 

C’était,  et  c’est  encore,  une  opinion  assez  com¬ 
munément  répandue,  que  la  lune  exerce  une 
influence,  non  seulement  sur  la  santé  des  porson 
nés  adultes  et  des  enfants  mais  aussi  sur  la  déter¬ 
mination  du  sexe  de  ces  derniers. 

«  Il  est  bien  évident,  écrit  un  de  nos  confrères, 
le  docteur  Vergnes,  que  la  lune,  par  sa  forme  chan¬ 
geante,  par  la  blancheur  de  son  éclat,  par  le  mys¬ 
tère  irritant  de  sa  course,  a  dû  frapper  l’imagina¬ 
tion.  des  anciens.  Primitivement,  ils  l’adoraient  et 
lui  rendaient  des  honneurs  sous  le  nom  d’Hécate; 
ils  l’invoquaient  au  moment  où  elle  apparaissait 
à  l’horizon  et  lui  offraient  des  sacrifices  et  des 
prières  ». 

Ce  n’est  pas  sans  motif  que  le  peuple  a  donné 
le  nom  de  lunatiques  à  ceux  ou  celles  dont  le  cer¬ 
veau  n’est  pas  très  solide:  le  terme  de  lunatique 

1.  Musée  des  Familles,  1845-46;  ef.  Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes,  1846. 
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a  été  appliqué  longtemps  aux  épileptiques  aussi  bien 
qu’aux  fous.  Ne  dit-on  pas  encore  clans  le  langage 
courant  de  quelqu’un  qui  a  des  lubies  :  il  est  luné , 
il  a  ses  lunes? 

La  notion  de  l’influence  lunaire  sur  l’évolution 
des  maladies  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles;  on 
la  retrouve  dans  des  documents  sanscrits  remontant 
à  la  plus  haute  antiquité.  Il  en  est  question  dans 
Virgile,  comme  d’une  tradition  très  ancienne, 
remontant  aux  bergers  chaldéens,  peut-être  plus 
loin  encore,  à  la  préhistoire. 

Un  chroniqueur  scientifique  n’écrivait-il  pas,  tout 
récemment,  qu’on  retrouve  aujourd’hui  cette  notion 
«  un  peu  partout,  semblable  à  elle-même,  chez  les 
peuples  les  plus  divers,  à  tous  les  étages  de  la  civi¬ 
lisation,  au  centre  de  l’Afrique,  à  Madagascar,  en 
Chine,  en  Australie  comme  en  France;  et  ce  ne  sont 
pas,  ajoute-t-il,  les  plus  cultivés  qui  paraissent  en 
prendre  le  moindre  souci.  » 

Il  est  bien  connu  que,  dans  certains  pays  voisins 
de  la  mer,  on  croit  que  les  malades  meurent  en 
plus  grand  nombre  aux  heures  du  reflux,  qu’à  celles 
du  flux;  mais  il  convient  d’ajouter  que  ces  croyan¬ 
ces  n’ont  aucunement  l’observation  pour  base.  On 
a,  en  effet,  tenu  registre  à  Brest,  à  Rochefort,  à 
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Saint-Malo,  du  nombre  des  morts  et  de  l’heure  des 
décès  et  on  a  dû  constater  que  ce  nombre  était 
moins  considérable,  aux  heures  que  le  peuple  juge 
les  plus  homicides  (1). 

Notre  ami  Marcel  Baudouin  a,  de  son  côté, 
recueilli  la  même  tradition  dans  son  pays  natal. 
A  Croix-de-Vie  (Vendée),  quand  un  malade  est  sur 
le  point  de  rendre  l’âme,  si  la  mer  monte  on 
s’écrie  :  «  Il  ne  va  pas  tarder  à  mourir  !  »  Quand  une 
femme  est  en  travail  à  la  marée  montante,  les  com¬ 
mères  assurent  que  l’enfant  est  près  de  naître.  Lors¬ 
qu’on  sait  le  rôle  attribué  à  la  lune  dans  le  phé¬ 
nomène  des  marées,  on  est  tenté  de  voir  dans  les 
faits  que  nous  venons  d’exposer  une  tradition  ana¬ 
logue. 

L’action  de  la  lune  sur  le  travail  de  l’accouche¬ 
ment  a,  d’ailleurs,  été  souvent  observée  par  les 
Anciens  qui  y  croyaient  fermement.  Ouvrez  les 
Symposiaques  de  Plutarque  (2),  et  vous  y  lirez  : 

«  On  dit  que  la  lune  facilite  les  accouchements 
quand  elle  est  dans  son  plein,  et  que  le  relâche¬ 
ment  qu’elle  procure  aux  humeurs  rend  les  dou- 


1.  Gratien  de  Semur,  Traité  des  erreurs  et  des  préjugés. 

2.  Livre  3,  question  10. 
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leurs  moins  vives.  »  Et  dans  un  autre  passage  du 
même  auteur  :  «  De  la  lune  nous  viennent...  les 
enfantements  faciles.  » 

Il  n’y  a  pas  que  Plutarque  qui  signale  cette  par¬ 
ticularité.  «  Les  Latins,  au  dire  de  Varron  (1), 
semblent  avoir  donné  à  la  lune  le  nom  de  Junon- 
Lucine  parce  que,  depuis  la  conception  jusqu’à 
l’accouchement,  la  lune  aide  au  développement  de 
l’enfant.  »  Et  il  ajoute  :  «  Autrefois  les  femmes 
étaient  dans  l’usage  de  consacrer  leurs  sourcils  à 
cette  déesse,  comme  l’offrande  la  plus  agréable  pour 
elle,  la  partie  du  corps  qui  reçoit  la  lumière  étant 
naturellement  la  plus  digne  de  cette  divinité.  » 

Cette  confiance  aux  vertus  de  la  lune  remonte, 
comme  on  voit,  très  haut  dans  l’histoire,  et  il  est 
probable  que  les  Romains  et  les  Grecs  l’avaient 
héritée  des  Egyptiens..  Pour  ces  derniers,  la  lune, 
ou  Isis,  qu’on  nommait  encore  la  déesse  Myrionyme, 
la  déesse  aux  dix  mille  noms,  Isis  était  plus  puis¬ 
sante  qu’Osiris,  c’est-à-dire  le  soleil;  et  tandis  que 
celui-ci  était  considéré  comme  l’auteur  et  le  maî¬ 
tre  de  l’esprit,  Isis  influait  spécialement  sur  la  for¬ 
mation  des  corps.  On  invoquait  Isis  pour  le  succès 


!,.  De  lu  langue  latine,  liv.  V,  para, g.  (><S. 
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des  amours,  au  point  qu’à  Rome  les  temples 
devinrent  des  rendez-vous  de  galanterie;  et  c’est  par 
un  rapprochement  qu’on  devine,  que  les  Grecs 
invoquèrent  pour  l’accouchement  Diane,  autrement 
dit  la  lune,  sous  le  nom  d’Ilythie  (1). 

Nous  avons  parlé  de  l’inlluence  de  la  lune  sur  la 
détermination  du  sexe  des  enfants  à  venir.  Cette 
croyance  a  été  relevée  notamment  dans  certains  de 
nos  départements  de  l’Ouest.  Dans  la  Loire-Infé¬ 
rieure,  écrivait  naguère  Mme  Vaugeois  à  la  Revue 
des  traditions  populaires,  «  lorsque  la  lune  change 
de  quartier  dans  les  trois  jours  qui  suivent  un 
accouchement,  le  jirochain  enfant  qui  naîtra  sera 
d’un  sexe  différent  de  (celui  qui  vient  de  naître).» 

Cette  croyance  existe  également  en  Belgique,  tant 
en  pays  flamand  qu’en  Wallonie.  Dans  son  numéro 
du  14  janvier  1900,  le  Journal  d’accouchements  de 
Liège  publiait  une  lettre  d’une  accoucheuse  d’Uccle- 
lez-Bruxelles,  qui  s’exprimait  comme  suit  à  propos 
de  la  procréation  des  sexes  :  «  Je  me  permets,  disait- 
elle,  de  vous  communiquer  une  remarque  que  j’ai 
faite  depuis  trente  ans.  Je  ne  m’attribue  pas  les 

1.  Plutarque,  Œuvres  morales 3  t,  XVI,  432. 


196  MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 

connaissances  du  docteur  Schenck,  qui  prétendait, 
par  sa  méthode,  pouvoir  faire  procréer  les  sexes  à 
volonté!  Ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  que,  sur 
6.035  acoucliements  faits  par  moi,  dans  la  même 
localité,  j’ai  toujours  vu  que,  s’il  y  avait  nouvelle 
lune  pendant  les  neuf  jours  qui  suivaient  l’accou- 
chement,  l’enfant  qui  naissait  après  était  d’un 
autre  sexe,  même  quatorze  ans  plus  tard...  Je  puis 
citer  bien  des  familles  où  cette  prédiction  s’est  tou¬ 
jours  réalisée».  Et  le  rédacteur  en  chef  du  Journal 
d’accouchements ,  M.  N.  Charles,  directeur  de  la 
Maternité  de  Liège,  accompagnait  cette  communica¬ 
tion  de  ce  sobre  mais  précis  commentaire  :  «  La 
lune  a-t-elle  une  certaine  influence  sur  la*  concep¬ 
tion?  Au  premier  abord,  la  réponse  négative  ne 
paraît  pas  douteuse;  et  la  question  elle-même  sem¬ 
ble  extra-scientifique.  Pourtant,  M.  Sprinz,  l’ancien 
et  illustre  professeur  de  clinique  interne  à  Liège, 
n’osait  pas  le  nier.  Un  médecin  liégeois  d’une  rare 
intelligence,  le  docteur  Duvivier,  affirmait  ne  se 
tromper  que  rarement  dans  la  prévision  du  sexe 
à  l’aide  du  changement  de  lune...  » 

Cette  tradition  pourrait  bien  remonter  à  la  méde¬ 
cine  arabe,  car  Pdiazès  et  Avicenne,  qui  vivaient  aux 
ixe  et  xe  siècles  de  notre  ère,  professaient  que  le 
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quartier  de  la  lune,  au  moment  de  raccouchement, 
indue  certainement  sur  le  sexe  de  l’enfant  à  venir. 

Dans  l’Inde,  actuellement  encore,  l’avenir  de  l’en¬ 
fant  qui  a  le  malheur  de  naître  dans  certaines  pha¬ 
ses  lunaires,  s’annonce  sous  le  jour  le  plus  som¬ 
bre.  Si  c’est  un  garçon,  il  deviendra  croit-on  un  mal¬ 
faiteur,  un  bandit,  voire  un  assassin!  Si  c’est  une 
fille,  elle  mènera  une  existence  de  dissipation  et  de 
débauche.  Quelque  peine  éprouvée,  du  fait  du 
cours  de  la  lune,  par  la  mère,  au  moment  de  l’ac¬ 
couchement,  aurait-elle  de  la  répercussion  sur  le 
système  nerveux  de  l’enfant?  Produirait-elle  chez 
celui-ci  une  aliénation  mentale,  le  conduisant  plus 
tard  au  crime?...  Le  résultat  le  plus  certain  de  cette 
croyance,  est  qu’elle  favorise  grandement  les  char¬ 
latans  du  pays,  qui,  abusant  de  la  crédulité  du 
public,  tirent  des  horoscopes,  selon  un  calcul  plus 
ou  moins  imaginaire,  déduit  de  la  constellation  qui 
s’est  montrée  dans  le  firmament  au  moment  de  la 
naissance  de  l’enfant  (1). 

Parmi  les  nombreux  faits  qui  ont  pu  être  obser¬ 
vés,  quant  aux  influences  lunaires  sur  la  physio- 

1.  Paramananda  Mariadassou,  Mœurs  médicales  de  VInde 
28  et  s, 
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logie  humaine,  il  en  est,  cependant,  qui  sont  assez 
troublants;  nous  entendons  parler  seulement  de 
ceux  qui  ont  donné  matière  à  des  observations 
scientifiquement  prises. 

A  en  croire  Galien,  la  lune  réglerait  les  accidents 
de  l’épilepsie;  il  prétend  avoir  vu,  chez  certains 
sujets,  les  crises  apparaître  à  Imites  les  nouvelles 
et  pleines  lunes. 

Bartholin,  de  son  côté,  rapporte,  dans  son  Ana¬ 
tomie,  l’observation  d’un  épileptique  qui  avait  le 
visage  parsemé  de  taches,  dont  la  couleur  et  la 
grandeur  variaient  sensiblement  selon  le  cours  de 
la  lune. 

Le  vertige,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’épi¬ 
lepsie,  puisqu’il  y  a  un  vertige  épileptique,  serait 
également,  d’après  certains  auteurs,  soumis  aux 
influences  de  la  lune,  ainsi  que  les  accès  de  frénésie 
auquel  les  maniaques  sont  sujets. 

Un  médecin  anglais  (1),  à  qui  l’on  doit  tout  un 
traité  de  l’influence  de  la  lune  et  du  soleil  sur  le 
corps  humain,  se  porte  garant  du  cas  suivant,  dont 
il  fut  le  témoin.  Il  s’agit  d’une  petite  fille  de  cinq 
ans,  qui  avait  des  convulsions  tellement  fortes  et 


1.  Richard  Mead. 
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Iréquentes  qu’on  craignait  pour  sa  vie;  à  la  pleine 
lune,  elle  était  saisie  d’un  accès  bien  plus  violent 
encore  que  les  autres,  et  son  mal  continuait  de  sui¬ 
vre  périodiquement  le  cours  de  la  marée  :  elle  était 
privée  de  l’usage  de  la  parole  tant  que  dominait  le 
flux;  elle  la  recouvrait  pendant  le  reflux.  Son  père, 
qui  travaillait  sur  la  Tamise,  avait  fini  par  s’ha¬ 
bituer  à  l’idée  que  sa  fille  allait  bien  ou  mal  selon 
l’heure  de  la  marée;  et  bien  qu’il  entendît  quel¬ 
quefois  ses  cris  au  moment  du  reflux,  il  n’avait  pas 
besoin  de  rentrer  chez  lui  pour  connaître  l’état  de 
son  enfant.  C’est  le  même  Richard  Mead,  qui  nous 
apprend  que  le  changement  de  lune  influe  beau¬ 
coup  sur  l'apparition  des  symptômes  de  la  rage;  il 
cite,  à  l’appui  de  son  dire,  plusieurs  exemples  de 
gens  mordus,  qui  ne  subissaient  les  attaques  de  leur 
mal  que  tous  les  mois,  lors  du  changement  de  lune. 
D’autres  ont  relaté  des  cas  de  paralysie,  dont  le 
retour  était  également  périodique. 

Plusieurs  observations  tendraient  à  prouver  que 
la  lune  agit  même  sur  les  ulcères.  Baglivi  parle 
d’un  jeune  savant  de  Rome,  atteint  d’une  fistule 
abdominale,  qui  pénétrait  jusqu’au  colon,  et  qui 
fluait  abondamment  dans  le  croissant  de  la  lune  et 
si  peu  au  moment  du  déclin  de  l’astre,  que  c’était 
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pour  lui  un  indice  immanquable,  qui  l’instruisait 
des  périodes  de  cette  planète.  Pendant  la  peste  qui 
sévit  à  Noyon,  en  1636,  Diemerbroeck  vit  ce  fléau 
exercer  les  plus  grands  ravages  aux  approches  de 
la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 

Les  accès  de  colique  néphrétique  suivraient  aussi 
le  cours  de  l’attraction  lunaire.  Au  rapport  de  Tul- 
pius,  un  médecin  hollandais,  ami  du  peintre  Rem¬ 
brandt,  un  ministre  d’Amsterdam  avait  constam¬ 
ment  une  attaque  de  gravelle  et  de  suppression 
d’urine  à  toutes  les  pleines  lunes,  et  il  en  souf¬ 
frait  sans  relâche  jusqu’au  décours. 

Van  Helmont  croyait  à  l’influence  de  la  lune  sur 
les  crises  d’asthme. 

D’après  Musgrave  et  Pitcairn,  les  hémorragies, 
(épistaxis,  hémoptysies,  etc.),  seraient  dépendantes 
des  phases  lunaires;  il  en  serait  de  même,  d’après 
d’autres  auteurs,  des  migraines,  des  congestions 
cérébrales,  des  apoplexies  (1). 


1.  «  Le  grand  philosophe  Bacon  était  sujet  à  un  accident 
bien  singulier,  et  dont  il  n’est  pas  facile  de  deviner  la 
cause  :  dans  les  éclipses  de  lune,  soit  qu’il  en  fût  prévenu 
ou  non,  il  tombait  en  faiblesse  :  cet  accident  durait  tout  le 
temps  de  l’éclipse,  et  finissait  tout  à  coup,  sans  lui  laisser 
aucune  incommodité.  »  ( Mag .  Pittor.  1834,  p.  184). 


LA  PESTE  DE  LEYDE 

(. D’après  une  estampe  ancienne  de  la  collection  de  l’ auteur) 
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Dans  les  pays  chauds,  la  lune  aurait  une  action 
indiscutable  sur  les  accès  fébriles,  comme  l’ont 
observé  Clégorn,  à  Minorque;  Jackson,  à  la  Jamaï¬ 
que;  Lin d  et  Balfour,  dans  les  Indes  Orientales. 

Le  docteur  Emile  Legrain,  de  Bougie,  qui  a  étu¬ 
dié  l’influence  des  phases  lunaires  sur  l’éclosion  des 
fièvres  intermittentes,  a  fait  cette  constatation  que, 
huit  fois  sur  dix,  les  fièvres  intermittentes  de  nou¬ 
velle  invasion  débutent  dans  les  quelques  jours  qui 
précèdent  ou  qui  suivent  la  nouvelle  lune;  il  est 
rare  de  voir  une  fièvre  de  nouvelle  invasion  débu¬ 
ter  en  pleine  lune.  L’utilité  pratique  de  cette  obser¬ 
vation,  c’est  qu’on  doit  éviter  de  mettre  en  marche 
les  colonnes,  au  moment  où  peut  s’exercer  l’action 
lunaire  :  mieux  vaut  prévenir  que  guérir. 

Les  fièvres  bilieuses  présenteraient,  elles  aussi, 
des  exacerbations  et  des  rechutes  à  la  nouvelle  lune! 

Les  varices  seraient  influencées  dans  un  sens 
défavorable  par  la  nouvelle  lune  :  il  peut  se  pro¬ 
duire  une  rupture  des  veines  variqueuses;  ou  bien 
se  manifestent  des  douleurs  plus  violentes  au  niveau 
du  membre  atteint. 

Le  zona  serait  également  plus  fréquent  à  ce  mo¬ 
ment. 
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Les  anciens  médecins  étaient  persuadés  qu’il 
n’était  pas  indifférent  de  donner  un  médicament  à 
tel  moment,  plutôt  qu’à  tel  autre.  Ainsi,  pour  chas¬ 
ser  le  ver  solitaire,  ils  administraient  le  remède  au 
patient  pendant  la  lune  décroissante,  parce  que  le 
parasite  est  alors  moins  vorace  et,  conséquemment, 
oppose  moins  de  résistance.  Pour  traiter  la  gale,  ils 
avaient  soin  de  ne  donner  le  soufre  qu’à  la  lune 
décroissante,  alors  que  le  sarcopte  est  doué  de 
moins  d’activité  et  de  moins  d’énergie.  Aux  goi¬ 
treux,  ils  faisaient  prendre  l’éponge  calcinée,  qui 
agit  par  l’iode  qu’elle  contient,  un  peu  avant  le  pre¬ 
mier  quartier  de  la  lune;  et  ils  obtenaient,  de  la 
sorte,  de  meilleurs  résultats  (1). 

Certains  médicaments,  comme  la  thériaque  (2), 
ne  doivent  être  préparés,  au  dire  de  Galien,  qu’au 
quatrième  quartier  de  la  lune,  et  si  les  planètes 
sont  favorables. 

D’après  le  même  Galien,  qui  le  tenait  sans  doute 
des  Egyptiens,  les  positions  de  la  lune,  rapprochée 
ou  éloignée  des  planètes  favorables,  permettent  de 
pronostiquer  la  terminaison  des  maladies. 

1.  De  Vinfluence  lunaire  en  médecine ,  par  le  Dr  Vergnes 
( L’Homœopathie  française ,  mai  1912). 

2.  Voir  en  Addenda  :  La  plus  ancienne  des  panacées  :  la 
thériaque, , 
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Les  ethnologues  se  sont  préoccupés  de  la  ques¬ 
tion,  à  leur  point  de  vue  spécial.  «  Une  des  idées 
de  l’astrologie  qui  nous  éclaire  ici  davantage  et  que 
nous  a  conservée  la  philosophie  populaire  moderne, 
écrit  Tylor,  dans  sa  remarquable  histoire  de  La  civi¬ 
lisation  primitive ,  est  celle  qui  admet  une  relation 
sympathique  entre  la  croissance  et  le  dépérissement 
dans  la  nature,  et  les  croissances  et  décroissances 
de  la  lune». 

Le  précepte  des  Lithuaniens  que,  sevrer  les  gar¬ 
çons  à  la  nouvelle  lune  et  les  hiles  au  déclin,  c’est 
le  moyen  de  rendre  les  garçons  plus  forts  et  les 
filles  plus  sveltes  et  plus  délicates,  est  le  pendant 
de  celui  qui,  aux  îles  Grcade,  veut  qu’on  ne  se  marie 
qu’à  la  nouvelle  lune,  tandis  que  d’autres  indiquent 
la  lune  montante. 

D’après  Sanctorius,  l’homme  en  santé  gagne¬ 
rait  une  ou  deux  livres  de  poids  au  commence¬ 
ment  du  mois  lunaire,  et  les  perdrait  à  la  fin. 
On  sait,  en  tout  cas,  ne  nous  offensons  pas  du 
rapprochement,  que  les  mollusques  et  les  crusta¬ 
cés  (huîtres  et  écrevisses)  augmentent  de  volume 
à  la  lune  croissante,  et  diminuent  à  la  lune  décrois- 
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Le  cas  le  plus  singulier  qui  ait  été  signalé  est 
celui,  (dont  nous  ne  nous  portons  pas  garant),  qui 
nous  est  révélé  par  Kerckringius,  dans  le  recueil  de 
ses  observations  anatomiques  :  il  dit  avoir  connu 
une  jeune  femme  «  qui  devenait  grasse  et  très  belle 
dans  le  temps  de  la  pleine  lune,  mais  qui  changeait 
totalement  dans  le  décours  de  cette  planète;  elle 
était  alors  si  défigurée,  qu’elle  n’osait  paraître  en 
public;  elle  se  réfugiait  à  la  campagne  (sic)  jus¬ 
qu’au  retour  de  la  nouvelle  lune  qui  lui  rendait  par 
degrés,  embonpoint  et  beau  visage.  »  Voilà  qui  nous 
paraît  pousser  un  peu  loin  le  souci  de  ne  se  mon¬ 
trer  qu’en  beauté! 

Guillaume  Baillou,  dont  les  Ephémérides  peu¬ 
vent  être  encore  consultées  avec  profit,  consigne 
cette  remarque  :  «  La  terminaison  des  maladies 
chroniques  tient  au  cours  du  soleil;  celle  des  mala¬ 
dies  aiguës  aux  révolutions  de  la  lune.  » 

«  Grande,  ajoute-t-il,  est  l’influence  des  astres  sur 
les  êtres  terrestres;  elle  éclate  surtout  chez  ceux 
à  qui  la  maladie  a  occasionné  une  grande  déper¬ 
dition  de  forces  ».  Il  conte  ensuite  une  longue  his¬ 
toire  d’éclipses  et  termine  en  disant  qu’on  retire 
de  moins  bons  effets  de  la  saignée  à  la  nouvelle 
I  une. 
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Il  y  avait  autrefois,  vous  le  savez,  des  jours,  des 
mois,  des  saisons  propices  pour  la  saignée,  de  même 
qu’on  choisissait  des  jours  spéciaux  pour  la  pur¬ 
gation. 

La  saignée  du  1er  mai  passait  pour  la  plus  effi¬ 
cace,  pour  indispensable,  même  dans  le  meilleur 
état  de  santé. 

Tous  les  jours  n’étaient  pas  bons  pour  la  prati¬ 
quer  :  il  fallait  éviter  les  mardi,  mercredi  et  ven¬ 
dredi,  surtout  pendant  la  canicule.  D’après  un  dic¬ 
ton  normand  : 

La  saignée  du  jour  (de)  St  Valentin 
Fait  le  sang  net  soir  et  matin. 

La  saignée  du  jour  au  devant 
Garde  des  fièvres  pour  constant. 

Le  jour  (de)  Ste  Gertrude  on  doit 
Se  faire  saigner  du  bras  droit; 

Celui  qui  ainsi  le  fera, 

Les  yeux  clairs  reste  année  aura. 

Le  minutor,  ou  saigneur,  était  le  plus  souvent 
un  moine,  car  les  moines  étaient  depuis  longtemps 
initiés  à  la  pratique  de  notre  art.  Des  règlements 
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furent  même  édictés,  à  ce  sujet,  sinon  par  des 
moines,  du  moins  par  des  ecclésiastiques;  ainsi  vit- 
on,  au  vne  siècle,  un  archevêque  de  Cantorbéry 
prescrire  de  ne  pas  saigner  pendant  le  premier  quar¬ 
tier  de  la  lune;  et  tous  se  conformèrent  à  l'ordon¬ 
nance. 

La  saignée  n’était  jamais  plus  salutaire  que  dans 
le  second  quartier  de  la  lune,  parce  que  la  lumière 
de  notre  satellite,  brillant  alors  de  tout  son  éclat, 
la  force  de  cet  astre  est  plus  prononcée;  certains,  ■ 
comme  le  célèbre  Arnauld  de  Villeneuve,  plaçaient 
cependant  dans  le  milieu  du  troisième  quartier  le 
moment  le  plus  favorable  pour  les  émissions  san¬ 
guines. 

Dans  certaines  villes,  les  statuts  prescrivaient 
aux  barbiers  de  ne  saigner  qu’en  bonne  lune.  Un 
passage  de  Lettres  Royaux,  ordonnances  royales, 
datées  de  juin  1427,  par  lesquelles  Charles  VII 
confirmait  les  statuts  et  les  privilèges  des  barbiers 
du  royaume,  souligne  l’importance  des  almanachs, 
pour  ces  derniers.  Un  utile  complément  de  ces 
almanachs  était  ce  que  les  Allemands  ont  appelé 
Aderlassmann  (de  Aderlass,  saignée).  On  y  trouve 
des  figures,  montrant  comment  les  douze  signes  du 
Zodiaque  se  partagent  le  corps  humain;  tous  ces 
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signes  sont  dessinés  sur  le  corps  même,  où  ils  sont 
figurés  dans  les  marges  et  reliés  par  des  traits 
aux  parties  du  corps  qu’ils  gouvernent.  Ces  figures 
renseignent  immédiatement  sur  l’opportunité  des 
saignées;  car,  lit-on  dans  un  vieux  bouquin,  que 
nous  a  fait  connaître  l’érudit  bibliothécaire  de  l’Uni¬ 
versité  de  Strasbourg,  le  docteur  E.  Wickersheimer, 
«  on  ne  doit  point  faire  émission,  ni  toucher  de 
ferrement  le  membre  gouverné  d’aucun  signe,  le 
jour  que  la  lune  y  est,  par  crainte  de  trop  grande 
effusion  de  sang  qui  en  pourrait  ensuyvre,  ni  aussi 
pareillement  quand  le  Soleil  y  est,  pour  le  danger 
et  péril  qui  en  pourrait  advenir  »  (1). 

11  est  digne  de  remarque  qu’au  Danemark  et  en 
Suède,  on  colporte  encore  de  petits  livres  appelés 
Bonde-Practica  (Pratiques  pour  les  Paysans),  qui 
basent  la  thérapeutique  sur  l’astrologie.  En  Angle¬ 
terre  et  dans  les  pays  anglo-saxons,  sont  aussi  très 
répandus  des  almanachs  populaires,  contenant  des 
conseils  non  seulement  pour  la  conservation  de  la 
santé,  mais  où  les  cultivateurs,  les  jardiniers,  peu¬ 
vent  puiser  d’utiles  indications. 

1.  Cf.  La  Médecine  astrologique  dans  les  Almanachs  popu¬ 
laires  ( Paris-Médical ,  2  mars  1912). 


CURIOSITÉS  MÉDICO-HISTORIQUES 


213 


Nous  ne  ferons  que  rappeler  sommairement  les 
vieux  préjugés  qui  subsistent  encore  dans  nos  cam¬ 
pagnes,  au  moins  dans  certaines  régions,  et  qui  ont 
la  lune  pour  objet.  «  11  n’est  pas  un  agriculteur  de 
la  Plaine  ou  du  Bocage,  s’il  faut  en  croire  M.  Henri 
Bourgeois,  directeur  de  la  Vendée  historique  et  tra- 
ditionniste  (1910),  pas  un  jardinier  qui  ne  table,  soit 
sur  la  nouvelle  lune,  soit  sur  la  pleine  lune,  pour 
prédire,  à  peu  près  à  coup  sûr,  le  temps  qu’il  fera 
jusqu’à  la  lune  suivante;  et  tout  le  monde  croit, 
également,  en  Vendée,  à  la  funeste  influence  de  la 
fameuse  lune  rousse ,  de  fin  avril  au  commencement 
de  mai,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  a  la  spécialité, 
dit-on,  de  faire  roussir  et  de  geler  l’herbe,  les  bour¬ 
geons  des  arbres,  les  fleurs  et  les  fruits  ».  A  propos 
de  lune  rousse ,  vous  connaissez  peut-être  l’anecdote 
qui  s’y  rapporte.  Le  roi  Louis  XVIII,  recevant  un 
jour  le  Bureau  des  Longitudes,  demanda  à  ce  savant 
aéropage  de  le  renseigner  sur  la  lune  rousse.  Cons¬ 
ternation  de  l’astronome  Laplace,  qui  dut  confesser 
son  ignorance  et  celle  de  ses  collègues;  satisfaction 
du  monarque  d’avoir  réussi  à  coller  un  prince  de 
la  science.  La  tradition  s’est  conservée  de  la  visite 
annuelle  du  Bureau  des  Longitudes  au  chef  de  l’Etat, 
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à  qui  on  continue  à  soumettre  le  livret  où  est 
consignée  la  connaissance  du  temps  (1). 

Pour  en  revenir  aux  actions  délétères  attribuées 
à  la  lune,  on  charge  communément  cet  astre  d’un 
assez  grand  nombre  de  méfaits  dont  il  n’est  pas 
coupable;  on  lui  fait  jouer,  dans  une  foule  de  cir¬ 
constances,  un  rôle  qui  n’est  pas  dans  sa  nature. 

Il  est,  par  exemple,  erroné,  que  la  lune  ait  une 
vertu  frigorifique  :  c’est  à  tort  qu’on  lui  attribue 
la  propriété  de  geler  les  plantes;  en  réalité,  les 
objets  sont  frappés  par  la  gelée,  quand  le  ciel  est 

1.  Le  roi  Louis  XVI  s’intéressait  tout  spécialement  à  la 
météorologie  si  nous  en  croyons  les  lignes  suivantes,  tirées 
des  Mémoires  sur  la  Météorologie ,  du  Père  Cotte  (t.  II, 
p.  586),  et  rappelées  par  A.  Duval  :  «  L’attention  que  le 
Roi  daigne  donner  à  la  Météorologie  est  bien  propre  à  exci¬ 
ter  l’émulation  des  savans  qui  s’en  occupent.  Avant  l’établis¬ 
sement  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  Sa  Majesté  me 
faisait  l’honneur,  chaque  année,  de  me  faire  demander  par 
M.  Le  Monnier,  son  médecin  ordinaire,  le  résultat  de  mes 
observations  ;  depuis  l’époque  de  l’établissement  de  la  Société, 
en  1776,  jusqu’à  présent,  j’ai  eu  ordre  de  faire  parvenir 
chaque  semaine  à  Sa  Majesté  de  pareils  résultats;  enfin,  Sa 
Majesté  veut  Elle-même  présider  aux  observations  qu’Elle 
fait  faire  sous  ses  jmux  depuis  le  1er  janvier  1786,  à  quatre 
heures  différentes  de  la  journée  et  de  la  nuit  sur  le  thermo¬ 
mètre,  le  baromètre  et  le  vent.  Voici  le  résultat  de  ces  obser¬ 
vations,  qui  sont  faites  avec  la  plus  grande  exactitude.  »  Suit 
la  Table  des  Observations  faites  à  Versailles,  sotis  les  y  eux 
du  Roi,  quatre  fois  par  jour,  pendant  Vannée  1786. 
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serein,  ils  ne  le  sont  plus,  quand  le  ciel  est  couvert. 
Or,  lorsque  le  ciel  est  serein,  les  rayons  de  la  lune 
tombent  sur  les  objets;  ils  n’y  tombent  plus  quand 
le  ciel  est  couvert.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les 
objets  sont  gelés  quand  ils  sont  touchés  par  les 
rayons  lunaires,  mais  ii  n’est  pas  exact  de  préten¬ 
dre  que  ce  soit  en  vertu  de  l’action  de  ces  rayons 
que  le  phénomène  se  produit  ;  les  rayons  de  la  lune 
accompagnent  le  phénomène,  mais  ne  le  causent 
pas.  La  lune  est  seulement  le  témoin  des  dégâts 
que  font  les  gelées  nocturnes  du  printemps,  elle 
n’en  est  pas  l’auteur. 

Il  est  de  croyance  commune  qu’il  faut  mettre 
les  œufs  à  couver  à  la  nouvelle  lune.  Cette  croyance 
ne  serait  pas  tout  à  fait  sans  fondement;  mais,  là 
encore,  l’influence  directe  de  notre  satellite  ne  serait 
pas  en  cause  :  d’après  Girou  de  Buzareingues,  l’avan¬ 
tage  de  l’éclosion  durant  le  temps  où  la  lune  est 
au-dessus  de  l’horizon  pendant  la  nuit,  tiendrait 
simplement  à  ce  que  les  couveuses  se  remuent 
davantage  quand  la  nuit  est  claire,  que  lorsqu’elle 
est  obscure;  et  l’on  sait  que  si  les  couveuses  se  tien¬ 
nent  trop  immobiles,  elles  font  manquer  la  couvée 
par  trop  de  chaleur. 

Pour  certains,  il  n’y  aurait  pas  plus  de  fonde- 
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ment  clans  la  croyance  que  la  lune  aurait  la  pro¬ 
priété  de  gâter  la  viande  ou  de  noircir  le  teint  :  c’est 
au  froid,  ou,  si  l’on  veut,  au  serein,  qu’il  faudrait 
attribuer  cet  effet,  et  non  au  rayonnement  de  la 
lune.  Qu’il  y  ait  simple  coïncidence,  ou  relation  de 
cause  à  effet,  il  y  a  là  des  faits  d’observation  indé¬ 
niables,  chacun  les  interprète  différemment,  ils  n’en 
existent  pas  moins. 

❖ 

L’opinion  que  le  temps  change  avec  les  quartiers 
de  la  lune,  est  à  peu  près  générale. 

Il  est  prouvé  aujourd’hui,  nous  dit  à  cet  égard 
l’abbé  Moreux,  le  savant  directeur  de  l’observatoire 
de  Bourges,  «  que  la  lune  exerce  une  influence,  par 
son  cours,  sur  la  limite  des  vents  alizés,  dont  notre 
météorologie  est  sous  la  plus  étroite  dépendance. 
Dans  nombre  de  régions,  les  statistiques  sont  là 
pour  le  démontrer,  il  pleut  davantage  pendant  la 
période  de  la  nouvelle  lune  à  la  pleine  lune,  que 
pendant  la  période  suivante.  Si  le  phénomène  n’est 
pas  général,  cela  tient  à  ce  que  l’influence  lunaire 
est  contre-balancée  par  des  actions  plus  puissantes, 
au  nombre  desquelles  il  faut  ranger  celle  qu’exerce 
le  soleil.  » 
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Le  maréchal  Bugeaud,  qui  s’était  voué  à  la  tâche 
de  la  pacification  de  l’Algérie,  a  énoncé  cette  for¬ 
mule,  dite  «  loi  de  Bugeaud  »  :  «  Le  temps  se 
comporte,  une  fois  sur  douze,  pendant  toute  la 
durée  de  la  lune,  comme  il  s’est  comporté  le 
cinquième  jour,  si  le  sixième  jour  le  temps  est 
resté  le  même  que  la  veille;  et  neuf  fois  sur  douze 
comme  le  quatrième  jour,  si  le  sixième  ressemble 
à  celui-ci.  » 

Bugeaud  avait,  dit-on,  découvert  cette  formule, 
étant  encore  jeune  officier,  dans  les  archives  d’un 
couvent  d’Espagne  où  il  avait  été  logé;  mais  ce  ne 
fut  qu’après  vingt  ans  d’observations  répétées,  qu’il 
l’érigea  en  règle,  à  laquelle  il  n’admettait  pas  d’in¬ 
fractions.  On  s’est  beaucoup  moqué  de  Bugeaud, 
comme  on  avait  tourné  en  dérision  le  fait,  entrevu 
par  Képler,  que  la  lune  soulève  les  eaux  des  océans 
et  cause  le  phénomène  des  marées  à  la  surface  du 
globe  terrestre  tout  entier;  n’empêche  que,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  nombre  d’agriculteurs 
croient,  par  expérience,  à  l’influence  des  phases 
lunaires  sur  les  plantations,  les  greffes,  les  semis, 
etc.  D’enquêtes  faites  un  peu  partout  par  l’abbé 
Moreux,  il  résulte  que  cette  croyance  se  retrouve 
sur  les  points  du  globe  les  plus  éloignés  les  uns 
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des  autres,  en  Amérique  et  en  Australie,  aussi  bien 
qu’en  Europe. 

C’est  ainsi  qu’on  a  remarqué  qu’il  faut  semer  à 
la  nouvelle  lune  toutes  les  plantes  que  l’on  désire 
utiliser  pour  la  fructification,  comme  les  pois,  les 
haricots,  etc.;  les  paysans  disent  que  la  nouvelle 
lune  les  «  fait  monter  ».  Quant  aux  salades,  choux 
et  racines,  navets,  radis,  carottes,  il  est  plus  profi¬ 
table  de  les  planter  en  pleine  lune,  car  il  ne  s’agit 
plus  d’avoir  des  plantes  qui  montent  en  germes, 
mais  des  choux  et  salades  qui  «  pomment  ». 

Des  cultivateurs  ont  observé  que  le  blé  et  d’au¬ 
tres  céréales,  semés  à  une  certaine  phase  de  la 
lune,  en  particulier  avec  le  vent  du  nord,  sont  sûre¬ 
ment  envahis  par  le  sphacèle;  on  doit  aussi  avoir 
égard  à  ces  remarques  quand  on  plante  des  arbres. 

Si  nous  passons  aux  animaux  de  basse-cour,  les 
lapins  et  les  poulets  qui  naissent  en  nouvelle  lune, 
auraient  plus  de  vitalité  que  les  autres;  certains 
pisciculteurs  prétendent  que  le  frai  qui  est  fécondé 
en  lune  croissante,  ne  donnerait  aucun  déchet,  tan¬ 
dis  qu’il  y  en  a  un,  parfois  considérable,  dans  le 
frai  fécondé  pendant  les  derniers  jours  de  la  lune; 
enfin,  ceux  qui  récoltent  les  plumes  d’autruches 
affirment  que  ces  plumes  sont  beaucoup  plus  belles 
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et  plus  fines,  lorsque  l’autruche  est  sortie  de  l’œuf 
en  nouvelle  lune  ou  en  phase  de  lune  croissante. 

On  a  cru  longtemps,  on  croit  encore  dans  bien 
des  endroits,  que  le  bois  abattu  pendant  la  première 
moitié  de  la  lunaison,  est  de  moins  bonne  qualité 
et  se  conserve  moins  longtemps,  que  lorsqu’il  est 
abattu  dans  la  seconde  moitié.  Cette  opinion  était 
autrefois  si  bien  établie,  que  les  ordonnances  qui 
réglaient,  avant  la  Révolution,  l’exploitation  des 
forêts,  enjoignaient  de  ne  couper  les  arbres  qu’après 
que  la  lune  avait  passé  son  plein.  Or,  s’il  faut  s’en 
rapporter  aux  expériences  d’un  illustre  agronome, 
Duhamel  de  Monceau,  la  qualité  du  bois  est  la 
même,  que  l’abattage  ait  été  fait  dans  la  lune  crois¬ 
sante  ou  dans  la  lune  décroissante;  toutefois,  Arago 
a  fait  observer  que  les  pluies  étant  plus  abondantes 
dans  la  première  période  que  dans  la  seconde,  il 
pourrait  être  plus  avantageux  de  couper  les  arbres 
dans  la  lune  décroissante,  sans  que  celle-ci,  ajoute 
l’illustre  savant,  y  soit  pour  quelque  chose.  Qu’en 
sait-il,  et  qu’en  savons-nous? 

On  a  vite  fait  de  railler;  des  croyances  aussi 
générales,  aussi  répandues,  ont  une  raison.  La 
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science  aurait  tort  a  priori  de  nier  les  faits,  pour 
se  dispenser  de  les  expliquer. 

Arago,  savant  illustre  entre  tous,  se  flattait  d’avoir 
établi,  qu’il  n’existe  aucune  relation  réelle  entre  les 
phases  de  la  lune  et  les  variations  du  temps.  Et 
voici  qu’un  astronome  moderne,  que  nous  avons 
nommé  déjà,  l’abbé  Moreux,  n’hésite  pas  à  s’ins¬ 
crire  en  faux  contre  les  opinions  d’Arago  et  de  ses 
adeptes,  et  à  se  ranger  sans  hésitation  du  côté  de 
ceux  qui  croient  sérieusement  à  l'influence  de  la 
lune.  «  Ici,  écrit-il,  l’opinion  populaire  a  raison  con¬ 
tre  les  savants;  la  lune  exerce  une  action  sur  les 
organismes  vivants ;  c’est  indubitable.  » 

Mais,  demanderez-vous,  que  pense  la  science 
médicale  actuelle  de  l’influence  lunaire  sur  les  êtres 
humains?  Sur  ce  terrain,  il  semble  qu’allopathes  et 
homœopathes,  divisés  sur  tant  d’autres  problèmes, 
se  trouvent,  pour  cette  fois,  entièrement  d’accord. 

Donnons  d’abord  la  parole  aux  homœopathes  : 

«  La  lune,  écrit  l’un  d’eux  (1),  émet  certaines  radia¬ 
tions  magnétiques,  négatives  comparativement  à 
celles  du  soleil.  Elles  sont  froides  et  agissent  sur 
l’élément  humide  en  général.  Elles  influencent  par- 


1.  Le  Dr  Vergnes,  déjà  cité. 
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ticulièrement  certains  liquides  de  l’organisme  et 
aussi  certains  appareils.  Au  nombre  de  ces  liquides, 
il  faut  citer  en  première  ligne  la  lymphe  et  aussi 
certaines  sécrétions  glandulaires...  Certaines  glan¬ 
des  subissent  une  modification  bien  nette  de  la  part 
de  la  lune;  l’ovaire,  par  exemple,  se  congestionne 
au  moment  de  la  pleine  lune.  Le  système  digestif 
est,  lui  aussi,  légèrement  influencé  :  il  y  a  des  crises 
gastriques,  des  vomissements,  des  diarrhées  qui 
sont  en  relations  bien  évidentes  avec  la  lune.  »  Notre 
confrère  met  encore  au  compte  de  la  lunaison  les 
affections  vermineuses  des  enfants,  et  surtout  les 
névropathies  :  les  fous,  les  maniaques,  les  déséqui¬ 
librés,  les  épileptiques  sont  plus  nerveux  que  de 
coutume  au  moment  de  la  pleine  lune.  Chez  ces 
malades,  le  sommeil  est  plus  agité,  plus  troublé  de 
cauchemars  et  de  rêves  lorsque  la  lune  est  dans 
son  plein.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  affections  de  la 
peau,  comme  l’eczéma,  l’herpès,  les  érythèmes  pru¬ 
rigineux,  dont  les  dermatologistes  n’aient  pu  cons¬ 
tater  la  relation  étroite  avec  les  phases  lunaires. 

Les  sceptiques  parleront  de  coïncidence,  de 
hasard,  explication  commode  pour  masquer  notre 
ignorance;  en  réalité,  les  faits  sont  là,  et  rien  ne 
saurait  être  plus  éloquent  qu’un  fait.  Entendez,  par 
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exemple,  ce  que  dit  un  de  ces  praticiens  de  petite 
ville,  dont  le  sens  clinique,  allié  au  bon  sens,  impose 
la  confiance  : 

«  En  passant  en  revue,  nous  confiait  naguère  le 
docteur  Hector  Grasset,  mon  exercice  médical  de 
trois  années  consécutives  (1896-1897-1898),  j’ai  fait 
les  remarques  suivantes  ;  j’ai  été  dérangé  la  nuit 
beaucoup  plus  souvent  aux  environs  de  la  nouvelle 
lune...  A  cette  époque,  les  crises  d’asthme,  de  coli¬ 
ques  intestinales  ou  hépatiques,  sont  assez  fréquen¬ 
tes;  les  vieux  cardiaques  et  les  bronchitiques  ont 
des  exacerbations...  Les  hémorragies  se  produisent 
assez  régulièrement  avec  le  déclin  et  le  plein  de  la 
lune  tous  les  quinze  jours.  J’ai  trouvé  plusieurs  fois 
les  premiers  cas  de  rougeole  ou  de  scarlatine  de 
l’année,  en  rapport  avec  la  nouvelle  lune...  Enfin,  le 
plus  grand  nombre  des  morts  de  maladies  chroni¬ 
ques  s’est  présenté  en  concordance  avec  cette  phase 
de  la  planète.  Ce  n’est  pas  seulement  le  jour  même 
qu’il  faut  considérer,  mais  un  ou  deux  jours  avant 
et  après,  période  de  quatre  à  cinq  jours,  qui  se 
trouve  démonstrative.  Il  y  a  là  plus  qu’une  simple 
coïncidence;  la  morbidité  est  surtout  accrue  quand 
la  période  lunaire  est  proche,  ou  en  rapport  avec 
les  équinoxes  ».  Et  retenez  ces  conclusions  :  «  L’ac- 
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tion  planétaire  est  à  considérer  an  point  de  vue 
médical  et  se  fait  sentir  probablement  par  des  mani¬ 
festations  atmosphériques  que  nous  n’avons  pas 
encore  découvertes.  » 

Un  expérimentateur  viennois  (1)  a,  de  son  côté, 
reconnu  que  les  crises  morbides  sont,  en  général, 
l’expression,  régulièrement  périodique,  d’un  amoin¬ 
drissement  de  l’ensemble  des  énergies  vitales.  C’est 
aux  jours  critiques,  principalement,  que  se  produi¬ 
raient  les  défaillances  de  toute  nature  :  de  la  parole, 
de  la  mémoire,  de  l’adresse  chez  le  tireur,  de  la 
dextérité  chez  le  joueur  de  billard,  de  la  force  mus¬ 
culaire  et  de  la  souplesse  chez  le  sportsman;  c’est 
aux  jours  critiques  que  s’observe  une  diminution  de 
l’énergie  psychique,  un  affaiblissement  des  forces 
physiques  ou  des  capacités  de  résistance.  A  ces 
jours  correspondent  des  réactions  défensives  de 
l’organisme,  des  manifestations  rythmées  de  l’éner¬ 
gie  vitale.  On  en  revient,  par  une  voie  détournée, 
aux  conceptions  hippocrato-galéniques,  mais  on  les 
interprète  différemment,  grâce  aux  acquisitions  de 
la  science  qui  en  élargissent  le  sens  et  la  portée. 


1.  Hermann  Swoboda,  Die  Kritischen  Tage  des  Menschen , 
Leipzig  mid  Wien,  Franz  Deuticke  (1909). 
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Quoique  le  génie  commercial  n’ait  point  imaginé, 
en  France,  comme  en  Angleterre,  des  pilules  contre 
le  vent  d’est,  il  paraît  établi  que,  sous  nos  climats, 
ce  vent  dispose  un  grand  nombre  de  sujets  à  la  tris¬ 
tesse  et  au  découragement. 

En  Espagne,  quand  il  souffle,  on  prétend  qu’il 
souffle  des  crimes  sur  Madrid;  lorsqu’il  règne  avec 
violence  en  Andalousie,  à  certaines  époques  de  l’été, 
on  y  a  constaté,  en  corrélation,  une  recrudescence 
d’assassinats  et  autres  méfaits.  Ce  même  vent  d’est 
aurait  une  action  indéniable  sur  les  crises  de  coli¬ 
ques  hépatiques.  Hippocrate  avait  noté  que  les  vents 
du  nord-est  augmentent  le  nombre  des  pneumonies, 
surtout  chez  les  vieillards  (1). 

D’une  façon  générale,  les  vents  secs  excitent,  tan¬ 
dis  que  les  vents  humides  dépriment.  On  a  observé 
que  les  suicides  augmentent,  quand  souffle  le  vent 
d’est  ou  du  nord;  ce  dernier  a  même  reçu  le  nom 
significatif  de  vent  des  pendus.  N’est-ce  pas  Diderot 
qui  écrivait  :  «  Il  me  semble  que  j’ai  l’esprit  fou 
dans  les  grands  vents»? 

Un  spécialiste  connu,  le  docteur  Chervin,  était 

1.  Cf.  Dr  Foissac,  De  l’influence  des  climats  sur  l’homme, 

t.  TT. 
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persuadé  que  la  proportion  insolite  des  bègues 
qu’on  rencontre  dans  le  Finistère  devait  être  attri¬ 
buée  à  la  fréquence  des  vents  du  nord  dans  cette 
région.  { 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  vent  agit  mani¬ 
festement  sur  la  sensibilité  des  névropathes;  par  ail¬ 
leurs,  il  a  contribué,  parfois,  en  soulevant  la  pous¬ 
sière  des  voies  chargées  de  principes  infectieux,  à 
disséminer  une  épidémie  d’érysipèle,  voire  même  de 
peste  (1). 

Il  a  été  relaté  que  le  terrible  dictateur  du  Para¬ 
guay,  le  docteur  Francia,  sentait  sa  raison  s’égarer 
sous  le  souffle  du  vent  du  nord;  son  caractère  s’ai¬ 
grissait,  il  ne  voyait  partout  qu’ennemis,  et  dans 
ces  moments,  il  faisait  fusiller,  sous  le  moindre 

1.  Les  vents  et  la  peste  ( Relations  chirurgicales  de  l’armée 
d’Orient,  par  Larrey)  ;  Influence  des  vents  sur  l’augmenta¬ 
tion  des  cas  de  peste  (Desgenettes,  Armée  d’Orient,  90 
et  s.). 

Plus  près  de  nous,  «  MM.  Lacassagne  et  Louvet  signalent 
les  effets  du  vent  du  Midi  sur  les  dermatoses  ( Journ .  de  méd. 
de  Lyon,  24  mai  1933).  Le  prurit  est  souvent  exagéré  (eczéma, 
lichenplan,  prurit  anal,  prurigo).  Il  augmente  d’intensité  dès 
que  le  vent  du  Midi  se  lève,  persiste  pendant  toute  sa  durée 
et  atteint  son  paroxysme  pendant  la  nuit.  Chez  les  eczéma¬ 
teux,  le  suintement  séreux  augmente  et  certains  érythèmes 
prennent  une  teinte  rouge  plus  foncée.  »  ( Extr .  du  Journ. 
des  Praticiens,  22  juillet  1933.) 
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prétexte,  ceux  dont  son  caprice  ou  sa  mauvaise 
humeur  dictait  l’arrêt  de  mort. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  à  l’évidence  qu’on 
ne  saurait  révoquer  en  doute  l’action  des  phéno¬ 
mènes  météorologiques  sur  les  manifestations  intel- 

lectuelles  et  morales,  ainsi  que  sur  notre  état  phy- 

» 

sique;  les  cerveaux  les  mieux  équilibrés  en  appa¬ 
rence  peuvent  être  plus  ou  moins  vivement  impres¬ 
sionnés  par  les  simples  mouvements  des  forces  de 
la  nature. 

Le  docteur  Hector  Grasset  demandait  donc  «  que 
chaque  médecin  fît  en  face  de  ses  observations  médi¬ 
cales,  une  table  des  perturbations  météorologiques 
(vents,  pluies,  gelées,  orages),  celle  des  variations 
barométriques  et  thermiques,  et  suivît  les  modifi- 
fications  magnétiques  et  électriques  en  regard  de 
l’année  astronomique,  sans  oublier,  bien  entendu, 
les  variations  chimiques  dans  la  composition  de 
l’atmosphère  ». 


Ce  que  réclamait  le  docteur  Grasset,  a  été  réalisé, 
grâce  à  la  collaboration  d’un  astronome,  M.  Vallot, 
directeur  de  l’observatoire  du  Mont  Blanc,  avec  deux 
docteurs  en  médecine,  MM.  Faure,  de  Lamalou,  et 
Surdon,  de  Nice.  En  collaboration,  ils  ont  recherché 
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a  quelle  cause  on  pouvait  attribuer  Ses  variations 
qui  se  produisent,  parfois  lentement,  parfois  brus¬ 
quement,  dans  la  marche  des  lésions  chroniques, 
variations  qui  se  manifestent  au  cours  de  maladies 
très  différentes,  et  chez  des  malades  isolés,  qui  n’ont 
aucune  relation  entre  eux;  qu'on  ne  saurait,  en 
conséquence  attribuer  ni  à  la  suggestion  du  milieu, 
non  plus  qu’à  des  modifications  générales  dans 
l’intensité  d’une  affection  épidémique  ou  saisonnière. 
La  tendance  populaire  est  de  voir  un  rapport  étroit 
entre  ces  variations  et  les  changements  de  temps; 
la  science  ne  saurait  se  prononcer  à  si  bon  compte. 

Les  recherches  entreprises  par  les  savants  pré¬ 
cités,  touchant  la  relation  possible  des  oscillations 
barométriques  et  thermométriques  avec  les  acci¬ 
dents  morbides,  n’ont  abouti  jusqu’à  présent  à  au¬ 
cun  résultat  sur  lequel  on  puisse  tabler  à  coup  sûr. 
Mais  ce  qu’ils  ont  remarqué,  c’est  le  parallélisme 
des  taches  solaires  (1)  et  des  signes  pathologiques. 


1.  «A  la  série  européenne  de  méningite  épidémique  (à 
méningocoques)  de  1805,  1837,  1848,  1860,  de  1870  et  de 
1904-07,  étudiée  par  Taliijevsky,  au  point  de  vue  de  leur 
coïncidence  parfaite  avec  les  maxima  périodiques  des  taclies 
solaires,  Budai  ajoute,  en  se  basant  sur  les  documents  de 
la  Société  des  Nations,  la  série  nord-américaine  de  1881, 
>,  1904-05,  de  1917-18  et  de  1929-30,  se  reproduisant 
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D’après  leurs  constatations,  le  passage  des  taches 
solaires  au  méridien  central  coïnciderait  quatre- 
vingt-quatre  fois  sur  cent,  avec  une  recrudescence 
des  symptômes  maladifs;  de  même  qu’il  coïncide 
avec  des  perturbations  magnétiques  et  électriques 
qui,  parfois,  se  sont  traduites  par  des  troubles  dans 
les  communications  téléphoniques  et  télégraphiques. 

Parmi  les  maladies  qui  ont  paru  influencées  par 
les  taches  solaires,  on  a  noté  :  les  affections  du  cœur 
et  des  vaisseaux;  celles  du  foie,  des  reins  et  du 
système  nerveux;  les  névralgies,  crises  de  nerfs, 
asthme  et  difficulté  respiratoire;  les  vertiges  et  syn- 


suivant  un  cycle  de  11  à  12  ans,  synchroniquement  avec  les 
maxima  un  peu  irréguliers  des  taches.  Les  deux  phénomènes 
périodiques  suivent  de  près  un  deuxième  phénomène  d’ordre 
astronomique,  d’une  régularité  absolue  celui-là,  c’est-à-dire 
les  périhélies  de  Jupiter,  provocateur  principal  d’après  la 
théorie  des  marées  réciproques,  des  taches  solaires.  Pério¬ 
dicité  identique  des  épidémies  de  fièvre  récurrente  à  Moscou 
(quatre  périodes  «  undécennales  »  publiées  par  Tahijevsky) 
et  des  trois  récentes  explosions  de  paludisme  en  Allemagne 
(1904,  1916,  1923)  étudiées  par  Ed.  Sergent  et  non  expli¬ 
quées  par  la  courbe  des  pluies.  Carence  des  doctrines  bac¬ 
tériologiques  et  insuffisance  des  théories  électro-magné¬ 
tiques.  »  (Communication  faite  à  la  Société  de  Pathologie 
comparée ;  Sce  du  9  mai  1933,  par  M.  E.  Eudai,  sous  le 
titre  :  Etude  cosmique  d’épidémies.  Nous  l’extrayons  du 
journal  des  Praticiens,  directeur  Ch.  Fiessinger;  N°  du 
3  juin  1933).  Bl.  C. 


CURIOSITÉS  MÉDICO-HISTORIQUES 


229 

copes;  les  douleurs  fulgurantes  des  ataxiques,  etc. 

Voilà  donc  une  notion  acquise.  Désormais,  doit 
être  admise  et  non  être  considérée  comme  une 
superstition  l’influence  possible  des  variations 


TACHES  SOLAIRES 

observées  par  M.  Capocei  dans  le  courant  de  1826 


astrales  sur  les  mouvements  des  humeurs,  qui 
règlent  la  nutrition  des  corps  vivants. 

Que  devons-nous  en  conclure?  Si  les  phénomènes 
de  l’atmosphère,  qu’il  s’agisse  de  taches  solaires,  de 
phases  lunaires,  ou  d’oscillations  barométriques  ou 
thermométriques,  ont  une  action  incontestable  sur 
notre  santé,  notre  caractère,  notre  existence  tout 
entière,  il  y  a  là,  pour  le  physiologiste,  comme  pour 
le  thérapeute  et  l’hygiéniste,  un  vaste  champ  à 
explorer. 
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Une  science  nouvelle  peut  s’édifier  sur  ces  don¬ 
nées,  appuyée  sur  l’expérience  des  siècles  révo¬ 
lus  (1).  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  font  table 
rase  du  passé.  Nous  sommes  d’avis  qu’il  ne  faut 
jamais  rejeter  sans  examen  une  tradition  que  les 
siècles  ont  portée  jusqu’à  nous  sans  modification  et 
ont  pour  ainsi  dire  consacrée.  A  l’aide  des  lumières 
nouvelles  dont  nous  disposons,  cherchons  à  en  péné¬ 
trer  le  sens;  et  si  nous  ne  réussissons  pas  à  en 
découvrir  la  raison,  mettons  sur  le  compte  d’une 
science  encore  imparfaite  le  résultat  négatif  de  nos 
recherches. 

Le  passé  n’est  si  souvent  raillé,  que  parce  qu’on 
n’a  pas  toujours  l’équité  de  le  comparer  au  présent 
en  tenant  compte  du  perfectionnement  progressif 
des  procédés  d’investigation  et  des  moyens  d’ac¬ 
tion.  Ignorance  ou  fatuité  aveuglent  trop  souvent 
ceux  qui  refusent  d’admettre  que  les  plus  fécondes 
découvertes  du  présent  sont  celles  qui  prennent  dans 
le  passé  leur  source. 


1.  Ceci  est  écrit  en  1924  :  Conférence  du  Dr  Cabanes  à 
Nancy,  organisée  par  la  Ligue  de  l’Enseignement,  et  prési¬ 
dée  par  M.  le  Doyen  Bruntz. 


ADDENDA 


j. A  PLUS  ANCIENNE  DES  PANACÉES  : 
LA  THÉRIAQUE  (1) 


La  plus  ancienne?  Est-ce  strictement  exact?  En 
tout  cas,  on  en  faisait  usage  au  second  siècle  avant 
l’ère  chrétienne,  ce  qui  lui  constitue  déjà  d’assez 
respectables  parchemins. 

C’est  au  médecin  de  Néron,  Andromaque,  qu’on 
doit  l’introduction  de  la  thériaque  dans  la  thérapeu¬ 
tique;  mais  il  semble  qu’on  soit  redevable  à  Mithri- 
date  de  sa  formufe  primitive. 

Celle-ci  s’est,  en  effet,  sensiblement  modifiée  à 
travers  les  âges.  Andromaque  en  changea  le  pre¬ 
mier  la  composition  :  il  supprima  quelques  ingré- 

1.  Voir  Dr  Cabanes  :  Remèdes  d’ Autrefois,  Maloine,  éd., 
Paris. 
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dicnts,  en  ajouta  d’autres,  notamment  de  la  chair 
de  vipère. 

Pourquoi  la  vipère?  H.  Peters  (1)  nous  en  donne 
une  explication  plausible  :  les  serpents  et  les  vipè¬ 
res  passant  pour  avoir  dans  leur  corps  un  antidote 
contre  leur  propre  venin,  il  était  à  présumer  que 
cet  antidote  préserverait,  de  même,  contre  d’autres 
poisons. 

Lorsque  Andromaque  eut  mis  au  point  la  fabri¬ 
cation  de  la  thériaque,  il  l’offrit  à  son  maître,  en 
l’accompagnant  d’un  poème  grec  de  cent  quatre- 
vingts  lignes.  Néron  en  fut,  apparemment,  très 
flatté,  puisqu’il  octroya  le  titre  d’archiâtre  à  son 
médecin. 

La  thériaque  serait  sans  doute  restée  un  médi¬ 
cament  de  luxe,  si  le  Géant  de  Pergame,  l’immortel 
Galenos,  n’eût  employé  toute  sa  faconde  à  en  prôner 
les  bienfaits,  vantant  dans  ses  cours  l’excellence  de 
ce  produit,  dont  il  était  bien  près  de  faire  une 
panacée  à  tous  maux. 

L’oracle  ayant  prononcé,  tout  le  monde  s’inclina. 
Andromaque  fut  révéré  à  l’égal  d’un  demi-dieu,  pour 
avoir  imaginé  une  telle  merveille. 

1.  Auz  pharmaceutischer  Vorzeit.  N.  Folge,  2,  Auff.  Ber¬ 
lin,  1899.  S.  35. 
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Tant  qu’on  s’en  tint  à  la  formule  première,  tout 
alla  bien;  mais  le  médicament  ne  tarda  pas  à  être  fal- 


LA  PRÉPARATION  DE  LA  THÉRIAQUE 

Extrait  du  Hortus  sanitatis,  Strasbourg,  1586 

( D’après  un  cliché  communiqué  au  !>''  Cahanès 
yaT  le  D r  C.-E.  Daniels ) 

si  fié  •  alors  fut  reconnue  la  nécessité  de  le  préparer 
publiquement  en  présence  des  autorités,  car  on  ne 
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possédait  pas  alors  les  moyens  de  déceler  la  fraude. 

En  Allemagne,  la  fabrication  publique  de  la  thé¬ 
riaque  daterait  de  l’an  1594,  si  nous  nous  en  rap¬ 
portons  à  l’auteur  de  la  très  documentée  monogra¬ 
phie  (1)  dont  nous  tirons  ces  détails  :  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art  pharmaceutique  fut  célébré  solen¬ 
nellement  à  Nuremberg,  du  9  novembre  1594  au  10 
janvier  1595,  sous  le  patronage  du  Sénat. 

En  France,  la  thériaque  jouissait  d’un  certain 
renom  dès  le  xivü  siècle.  Nous  avons  rapporté  ail- 
leur  (2)  que  le  roi  Charles  VI  avait  constamment 
sur  lui  un  barillet  d’or  à  mettre  triade  (thériaque). 

La  drogue  fut  préparée  en  public,  à  l’hôtel  de 
ville  de  Lyon,  en  présence  des  lieutenants  du  Roy, 
des  magistrats  et  de  tout  le  corps  médical,  en  1519. 

Avant  de  commencer  la  préparation,  les  vipères 
et  autres  substances  qui  entraient  dans  la  compo¬ 
sition  du  remède,  devaient  être  exposées  pendant 
huit  jours  ou  un  mois,  afin  que  chacun  pût  vérifier 
leur  valeur.  Et  ce  n’était  pas  un  contrôle  pour  rire, 
si  nous  nous  en  référons  à  l’anecdote  qui  suit  : 

1.  Notre  plus  ancienne  arme  pharmaceutique  :  Observa¬ 
tions  sur  la  thériaque ,  par  le  Dr  C.  E.  Daniels.  Avec  quatre 
illustr.  (Extrait  de  Janus,  juin  et  juillet  1911.)  Harlem, 
1911. 

2.  Remèdes  d’ Autrefois.  Maloine,  éditeur. 
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Un  des  médecins  lyonnais,  nommé  Cl.  Pons,  avait 
fait  répandre  le  bruit  que  la  thériaque  exposée  ne 
valait  rien,  parce  que  les  vipères  employées  ne  pro¬ 
venaient  pas  des  campagnes  de  Rome. 

Grand  émoi,  quand  on  eut,  en  haut  lieu,  vent  de 
la  chose.  Afin  de  prouver  au  peuple  l’efficacité  de  la 
thériaque  préparée,  on  eut  recours  à  la  contre- 
épreuve  suivante. 

Le  duc  de  Nemours  fit  porter  à  l’archevêché,  où 
était  logée  la  reine,  les  vipères  incriminées,  et  là, 
en  présence  du  médecin  de  Sa  Majesté  et  de  son 
apothicaire,  il  fit  mordre  un  de  ses  valets,  jusqu’au 
sang,  «  la  partie  sénestre  au-dessus  du  cœur  »,  par 
une  vipère  femelle,  qui  y  imprima  ses  quatre  dents. 
«  Le  galant  voulant  feindre,  tomba  en  syncope;  il 
eut  beau  prendre  son  orviétan,  sans  notre  théria¬ 
que,  dit  l’auteur  du  récit,  il  pouvait  bien  dire  huona 
notte.  » 

La  thériaque  s’employait  jeune  ou  vieille,  c’est- 
à-dire  après  une  fermentation  spéciale;  mais  n’ar¬ 
riva-t-il  pas  en  1609  qu’elle  fermenta  alors  qu’elle  ne 
devait  pas  fermenter!  Grosse  émotion  populaire.  Le 
Consulat  de  la  ville  dut  déléguer  le  doyen  et  les  agré¬ 
gés  du  collège  de  médecine,  pour  examiner  la  pré- 
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paration  et  faire  un  rapport  sur  cette  calamité  (1). 

Sans  pousser  plus  avant  l’esquisse  de  l’histoire 
de  cette  panacée  et  de  ses  vicissitudes,  nous  ter¬ 
minerons  par  cette  constatation,  que  l’antique  élec- 
tuaire  n’a  pas  été  détrôné.  A  quoi  doit-il  cette 
surprenante  longévité?  Un  de  nos  confrères,  le  doc¬ 
teur  L.  Meunier  en  a,  croyons-nous,  donné  la  rai¬ 
son,  et  à  son  opinion  nous  souscrivons  sans  réserves. 

Dans  la  thériaque  dominent  les  antiseptiques 
joints  aux  toniques  et  aux  stimulants,  tempérés  par 
l’action  modératrice  de  l’opium  :  et,  pour  faciliter 
leur  élimination,  on  a  ajouté  à  ces  produits  une 
substance  éminemment  diurétique,  la  scille. 

d’oute  vieille  qu’elle  est,  la  formule  de  la  pana¬ 
cée  est  donc  des  plus  rationnelles  et  de  tous  points 
conforme  à  l’orthodoxie  scientifique.  De  combien 
de  médicaments  dernier  style  pourrait-on  dire 
mieux? 


* 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  nous 
vous  laisserons  méditer  sur  les  documents  suivants, 

1.  A. .  Florence,  Coup  d’œil  sur  l’histoire  des  sciences 
pharmaceutiques  à  Lyon.  Lyon,  1905. 


UN  CHARLATAN  DE  BOLOGNE  AU  XVIIe  SIÈCLE 

Dessin  de  Y  an’  D  argent,  d’après  Metelli  (Extr.  du  Mag.  pittor.) 
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tirés  de  nos  cartons.  Le  premier  date  de  1694.  11 
porte  pour  titre  :  Ordonnance  de  M.  Dacy  très  célè¬ 
bre  médecin  de  Montpellier,  pour  les  fieuvres  conta¬ 
gieuses  et  pourprées  qui  ont  cours  à  Grenoble. 

Remedes  de  précaution  pour  esviter  de  tomber  dans 
les  maladies  contagieuses,  qui  ont  présentement  couru 
dans  la  ville  de  Grenoble. 

Il  faut  se  pourvoir  de  quelques  anthi dotes  scavoir  de 
la  theriaque,  du  discordium,  frascastory  l’orvietan  bien 
fait,  du  sel  volatil  des  viperes  et  de  la  corne  de  cerf. 

Les  trois  premiers  anthidotes  ont  accoutumé  d’estre 
pris  en  quantité  d’un  aricot,  ou  d’une  amandre  le  matin 
a  jeun  avec  un  peu  de  bon  vin  rouge;  ou  bien  avec  un 
peu  d’eau  de  chardon  bénit  ou  bien  encor  un  peu  d’eau 
scorcionnaire,  pour  ce  qui  est  des  autres  scavoir  le  sel 
de  viperes  et  le  sel  de  corne  de  cerf  Monsieur  Dacy  a 
accoutumé  de  la  faire  prendre  avec  un  succès  heureux 
selon  l’expérience  qu’il  en  a  fait  ja,  sur  tous  ceux  qu’il 
a  traitté  pour  le  mal  dont  il  est  question  de  la  maniéré 
qui  suit.  Prenez  six  grains  de  sel  de  viperes,  et  quatre 
grains  de  sel  de  corne  de  cerf,  meslés  ces  deux  sels  et 
mettez  ce  mélange  dans  le  fond  d’un  verre  puis  versez 
y  dessus  dix  gouttes  desprit  de  vitrion  peu  a  peu,  c’est 
a  dire  une  goûte  apres  l’autre  afin  que  les  esprits  de  ce 
sel  ne  s’envoilent,  mettés  apres  tout  cela  dans  une  prise 
de  bouillon  bien  dégraissé  fait  avec  le  mouton,  de  veau, 
et  la  volaille,  et  avallés  ce  bouillon  de  tems  en  teins  le 
matin  pour  la  préservation  et  pour  la  curation,  autre¬ 
ment  guérison  devant  le  redoublement  de  la  lièvre,  ou 
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les  malades  perdent  le  plus  souvent  la  vie  par  la  mali¬ 
gnité  du  venin  qui  attaque  leur  cœur  a  tout  cela  il  joint 
comme  des  troupes  auxiliaires,  tantost  d’esprit  de  vitriol, 
tantost  d’esprit  de  souffre  qu’il  faut  prendre  en  quantité 
de  six  a  dix  gouttes  plus  ou  moins  selon  le  besoin  dans 
un  grand  verre  de  la  ptizanne  suivante. 

Au  milieu  des  ardeurs  de  la  fievre,  et  intolérable 
qu’elle  cause  et  de  plus  encor  lorsque  le  mal  devient 
violent  et  menasse  transport  des  humeurs  vers  cette 
partie  demesme  que  quand  la  poitrine  est  menacée  d’in¬ 
flammation  : 

Prenez  de  Rubarbe,  de  corne  de  cerf  et  de  razure 
dyvoire,  de  chacune  deux  onces,  dorge  entier  une  poi¬ 
gnée,  de  semence  dozellié,  et  de  pourpié  de  chacune 
deux  dragmes,  de  semence  de  sitron  une  dragme,  faites 
bouillir  cela  dans  quatre  peintes  d’eau  de  fontaine,  puis 
coulez  cette  décoction  ou  ptisanne,  trempés  y  incessa- 
ment  a  froid  deux  limons  frais,  ou  autres  citrons  coupez 
par  tranches,  et  buvez  de  la  manière  dont  il  a  esté  dit 
largement,  non  plus  toujours  avec  les  esprits  susd.  mais 
seulement  dans  les  cas  que  j’ay  marqué. 

Remarquez  aussy  que  lorsque  l’on  est  assez  malheu¬ 
reux  que  de  tomber  de  cette  sorte  de  maladies,  il  faut 
se  purger  dans  le  commencement  de  leur  attaque  avec 
le  vin  emetique  dans  une  medecine  ordinaire  faite  avec 
le  séné,  la  Rubarbe,  le  Tamerain,  une  grosse  poignée 
d’ozeille,  des  fluis  cordial  et  un  citron  en  cas  d’une 
grosse  plénitude  et  c’est  pour  oster  le  bois  du  foyer  et 
éviter  par  cet  endroit  une  grande  incendie.  Voila  tout  ce 
qu’on  peut  ordonner  en  general.  Messieurs  les  médecins 
de  Grenoble  supleront  les  particuliers  puisqu’on  ne  peut 
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pas  prévoir  toutes  les  circonstances  des  maladies  qui 
sont  souvent  sans  nombre. 

N’y  eut-il  à  relever,  dans  cette  prescription,  que 
la  sagesse  de  la  conclusion,  elle  démontrerait  une 
fois  de  plus  que  le  reproche  de  dogmatisme  si  sou¬ 
vent  fait  à  nos  ancêtres,  est  une  de  ces  générali¬ 
sations  hâtives  que  les  faits  viennent  à  maintes  re¬ 
prises  démentir. 

Dans  la  pièce  suivante,  datée  celle-ci  de  Bruxelles, 
année  1779,  il  nous  est  agréable  de  trouver  une 
preuve,  entre  tant  d’autres  fournies  déjà  (1),  que  le 
souci  des  mesures  prophylactiques  à  prendre  contre 
les  épidémies,  date  de  bien  plus  loin  que  la  création 
de  notre  imposant  ministère  de  la  Santé  publique, 
avec  ses  innombrables  ramifications  et  sa  cohorte 
de  zélés  et  vigilants  attachés...  Les  compétences  de 
ceux-ci  ne  doivent  pas  nous  faire  négliger  les  méri¬ 
tes  de  leurs  prédécesseurs  moins  bien  outillés. 

Directions  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  dissenterie  qui 
s’est  manifestée  en  quelques  endroits. 

Cette  maladie  n’est  point  dangereuse,  si  elle  est  traitée 
à  teins,  et  d’après  les  bons  principes. 


1.  Cf.  Mœurs  Intimes  du  Passé ,  Ve  série. 
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11  a  été  reconnu  qu’en  général  elle  n’a  enlevé  jusqu’ici 
que  des  personnes  qui  n’ont  pas  fait  de  remèdes,  ou  qui 
en  ont  fait  de  peu  convenables;  ou  des  sujets  enfin,  qui 
se  sont  trouvés  dans  des  circonstances  particulières,  soit 
du  côté  de  la  constitution  ou  autrement. 

Mais  ce  non  obstant  il  est  aussi  salutaire  qu’utile  de 
chercher  à  s’en  garantir;  et  pour  cet  effet  il  y  a  des  pré¬ 
cautions  à  prendre,  au  moïen  desquelles  on  pourra  se 
préserver  du  danger  de  contracter  la  maladie,  fût-on 
même  dans  le  cas  de  devoir  se  trouver  souvent  auprès 
des  malades. 

I 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  été  purgées  depuis  long- 
teins,  feront  bien  de  prendre  une  medecine  douce  telle 
que  deux  onces  de  Pulpe  de  Tamarinde,  cuites  un  ins¬ 
tant  dans  une  chopine  et  demie  d’eau  pure  et  puis  pas¬ 
sée. 

On  en  prend  un  verre  de  quatre,  de  cinq,  ou  de  six 
onces.  Et  si  au  bout  de  quatre  et  cinq  heures,  on  ne 
purge  pas,  on  en  prendra  encore  la  même  dose. 

Si  l’on  juge  à  propos  de  faire  fondre  dans  une  de  ces 
doses  une  once  de  Manne,  ou  un  ou  deux  gros  de  crème 
de  Tartre;  ou  bien  de  substituer  à  ce  remède  trois  ou 
quatre  onces  d’eau  laxative  de  Vienne,  cela  sera  plus 
efficace  à  l’égard  de  certains  sujets  plus  difficiles  à 
purger. 

II 

Lorsque  quelqu’un  se  sent  une  envie  de  vomir,  on  lui 
conseille  de  prendre  d’abord  une  demie  dragme  d’ipe- 
cacuanha  en  substance,  ou  une  dragme  et  demie  ou  deux 
dragmes  en  infusion.  Si  indépendamment  du  vomisse- 
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ment,  cette  drogue  ne  produisoit  pas  d’abord  des  selles, 
il  faudra  le  lendemain  prendre  le  purgatif  de  l’art.  1er. 
Il  est  sans  doute  inutile  d’avertir  de  s’abstenir  avec  soin 
de  prendre  chose  quelconque  capable  de  serrer  le 
ventre  ! 

III 

Après  cela  on  ne  fera  pas  mal  de  prendre  trois  fois 
le  jour,  une  ou  deux  cuillerées  d’une  infusion  de  Rhu¬ 
barbe,  dans  une  infusion  de  camomille,  ou  bien  de 
prendre  un  scrupule  de  Rhubarbe,  aussi  trois  fois  le 
jour.  Il  sera  peut-être  convenable  d’ajouter  à  chèque 
dose  de  la  poudre  de  Rhubarbe,  un  grain  ou  deux  d’ipe- 
cacuanha. 

IV 

Il  faut  avoir  un  soin  particulier  de  tenir  le  corps  bien 
net;  on  se  lavera  bien  les  pieds,  les  mains  et  le  visage 
tous  les  jours. 

V 

Il  faut  d’abord  en  se  levant,  rincer  la  bouche  avec 
de  l’eau  bien  pure,  en  y  joignant  un  peu  de  vinaigre; 
on  pourra  même  boire  en  même  tems  un  verre  de  cette 
mixture.  ‘ 

VI 

Il  ne  faut  pas  s’exposer  à  prendre  le  froid  mal  à  pro¬ 
pos,  surtout  lorsqu’on  a  chaud. 

VII 

On  doit  éviter  de  manger  indiscrètement  des  alimens 
de  viande,  et  l’on  doit  bien  se  garder  d’en  goûter  du 
tout,  si  elle  avoit  déjà  contracté  quelque  odeur.  Il  est 
prudent  de  faire  entrer  du  citron,  de  l’oseille,  du  vinai¬ 
gre,  ou  de  la  crème  de  tartre  dans  tous  les  assaisonne- 
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mens.  On  doit  faire  la  même  attention  à  l’égard  des 
Poissons  :  il  convient  par  préférence  d’user  d’alimens 
végétaux.  Les  Endives,  les  Chicorées  en  salade  au  vinai¬ 
gre,  criies,  si  elles  sont  tendres,  ou  cuites  à  l’oseille  si 
elles  sont  trop  dures  sont  des  legumes  appropriés.  Les 
Pommes  de  terre  à  la  sauce  au  vinaigre,  n’ont  rien  de 
nuisible;  bien  au  contraire. 

Les  fruits,  surtout  les  aigrelets,  nommément  les 
Pommes  dites  Courpendiies,  tant  crus,  mais  principale¬ 
ment  cuits  en  differentes  manières  au  goût  des  malades, 
sont  excellens.  La  meilleure  boisson  est  l’eau  de  citron, 
le  vin  du  Rhin,  ou  de  Moselle,  et  même  le  Rouge  avec 
plus  ou  moins  d’Eau,  selon  sa  force  :  la  Rierre  n’a  rien 
de  contraire  en  général. 

VIII 

Il  faut  surtout  que  les  excrêmens  soient  promptement 
emportés  de  la  chambre  du  malade,  les  jetter  dans  une 
fosse  à  l’écart,  et  les  bien  couvrir  de  terre  tout  de  suite. 

IX 

Il  faut  aussi  tout  de  suite  jetter  dans  la  lessive  tout 
linge  et  nippes  du  malade,  que  l’on  doit  tenir  le  plus 
propre  que  possible. 

X 

Il  faut  renouveller  avec  précaution  contre  le  froid, 
l’air  de  la  chambre  du  malade,  y  répandre  du  vinaigre, 
et  en  jetter  sur  quelque  chose  de  chaud  pour  le  faire 
fumer.  On  peut  faire  la  même  chose  avec  un  peu  de 
Baies  de  Genièvre. 

XI 

Et  comme  l’on  prend  toutes  les  précautions  possibles 
pour  se  meltre  à  l’abri  de  la  maladie,  on  fera  attention 
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de  ne  point  avaler  la  salive  lorsque  l’on  est  près  du 
malade,  ou  qu’on  vient  de  le  quitter. 

On  fera  par  les  mêmes  raisons  attention  aux  lieux 
communs  de  nécessité;  et  ceux  qui  auront  touché  le 
malade,  ou  quelque  chose  de  sale  du  malade,  feront  bien 
de  se  laver  les  mains  immédiatement  après. 

Au  surplus  on  prévient  le  Public  que  le  gouvernement 
a  fait  établir  des  Dépôts  d’ipécacuanha,  de  Rhubarbe  et 
de  Tamarinde  chez  Messieurs  les  Curés  de  Genappe,  de 
Sombresse  et  de  Gopelies  pour  être  distribués  gratuite¬ 
ment  aux  malades,  tant  de  ces  endroits  que  des  villages 
voisins,  sur  un  certificat  de  leur  curé  ou  d’un  médecin 
portant  qu’un  tel  est  malade  et  a  besoin  de  telle  ou  telle 
drogue. 


CONSULTATIONS 

Faites  par  les  ordres  du  gouvernement  sur  le 
choix  des  Remèdes  pour  la  guérison  de  la  Dissen- 
terie,  qui  s’est  manifestée  dans  quelques  endroits 
des  Pays-Bas. 

Après  avoir  examiné  scrupuleusement  sur  les  lieux 
tous  les  sympthômes  de  la  maladie,  et  combiné  ce  que 
nous  avons  vû,  avec  les  notions  qui  nous  ont  été  four¬ 
nies  par  des  personnes  intelligentes,  qui  ont  observé  les 
malades,  nous  sommes  convaincus,  que  cette  maladie 
est  une  Dissenterie  bilieuse,  épidémique  et  même  conta¬ 
gieuse.  Elle  est  partout  de  la  même  nature  dans  diffe- 
rens  sujets  du  même  endroit,  elle  ait  (sic)  paru  plus  ou 
moins  grave,  au  point  que  dans  quelques  cas  on  n’ait 
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apperçu  qu’une  simple  diarrhée,  ou  une  fièvre  bilieuse, 
putride,  sans  flux  de  ventre;  ou  une  jaunisse. 

Il  nous  paroit  hors  de  doute,  que  la  secheresse  exces¬ 
sive  et  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  dernier  ont  été  le 
principe  et  la  cause  primordiale  de  cette  maladie. 

D’après  cela  Nous  avons  crû  necessaire  de  donner  aux 
Curés  et  aux  Médecins  une  espèce  de  direction  prophi- 
lactique,  déjà  imprimée,  tendant  à  prévenir  la  maladie, 
ou  du  moins  à  la  rendre  d’une  issüe  favorable;  en  leur 
recommandant  spécialement  d’emploier  tous  les  moiens 
possibles  d’en  instruire  le  peuple. 

Et  comme  il  Nous  étoit  particulièrement  enjoint  de 
donner  tous  nos  soins  à  tout  ce  qui  pourroit  contribuer 
à  la  guérison  des  malades,  Nous  nous  sommes  entretenus 
avec  les  Médecins  des  lieux,  et  nous  sommes  convenus 
avec  Eux  sur  les  moiens,  qui  Nous  ont  paru  les  plus 
propres  pour  soulager  les  malades  dans  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

En  général  Nous  nous  sommes  attachés  à  la  méthode 
curative  de  M.  Tissot  (1).  En  conséquence  nous  avons 
établi  pour  bâse,  que  dès  les  premiers  indices  de  la 
maladie  l’on  fît  prendre  un  vomitif  au  malade,  sans 
avoir  égard  ni  à  son  âge,  ni  à  ce  qu’il  auroit  pris 
auparavant,  ni  à  ces  circonstances  qu’on  se  représente 
vulgairement  comme  contre-indicatoires,  telles  par 
exemple  que  trop  de  faiblesse,  grossesse,  etc. 

Si  le  premier  vomitif  paroissoit  n’avoir  pas  fait  assès 
d’effet,  il  sera  bon  de  le  réitérer  sept  à  huit  heures  après, 
ou  du  moins  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

1.  Il  s’agit  du  médecin  suisse  A.  Tissot,  en  renom,  comme 
on  sait,  au  xvuff  siècle. 
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On  passera  après  le  vomitif  à  un  laxatif  convenable 
tel  qu’on  l’a  déjà  désigné  dans  la  Direction  imprimée; 
on  devra  même  la  continuer  en  petite  Dose  pendant 
plusieurs  jours. 

Le  but  de  cette  méthode  est  de  mettre  d’abord  hors 
du  corps  toute  matière  peccante  dans  l’estomac  et  dans 
son  voisinage,  de  décharger  efficacement  la  vésicule  du 
foie  de  toute  sa  bile,  et  d’expulser  par  bas  ce  qui  sera 
descendu  dans  les  intestins  au  point  de  ne  pouvoir  être 
évacué  par  en  haut. 

Il  importe  extrêmement  que  le  malade  boive  souvent, 
soit  du  petit  Lait,  soit  du  Lait  de  Beurre  bien  passé,  soit 
de  l’eau  d’orge,  de  Ris  ou  de  Pain,  bien  citronnée.  On 
peut  substituer  au  citron,  l’oximel  simple,  ou  le  vin  du 
Rhin,  ou  de  Moselle  bien  pur,  même  un  vin  rouge,  selon 
que  le  Médecin  le  trouvera  convenir  d’après  les  circons¬ 
tances. 

On  ne  peut  pas  fixer  le  tems  où  l’on  y  joindroit  de 
préférence  les  acides  minéraux  à  la  Dose  d’une  aigreur 
agréable  :  cela  doit  dépendre  du  discernement  du 
Médecin.  On  pourra  se  servir  des  mêmes  Boissons  pour 
lavemens  souvent  nécessaires  dans  ces  sortes  de  cas; 
ou  l’on  prendra  la  décoction  de  bouillon  blan  ou  de 
mauve,  ou  de  guimauve  avec  les  fleurs  de  sureau,  de 
camomille,  et  un  peu  de  sucre;  ou,  ce  qui  seroit  mieux, 
de  sirop  de  violette  :  ces  Décoction  (sic)  serviront  aussi 
pour  fomentation  de  l’anus,  si  le  ténesme  est  trop  vif. 
Nous  recommandons  spécialement  d’être  en  garde  sur 
les  huileux,  et  sur  tout  à  l’égard  des  narcotiques,  et  des 
astringens,  tant  qu’il  ne  conste  (?)  pas  de  l’évacuation 
ou  correction  totale  de  la  matière  morbifique. 


tissot,  Médecin  suisse  (1728-1797) 

(. Litho  de  la  collection  de  V auteur) 
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Pour  ce  qui  pourroit  encore  convenir,  on  peut  assès 
en  juger  par  ce  que  Nous  en  avons  dit  dans  la  Direction 
imprimée.  Nous  nous  attachons  ici  aux  Points  princi¬ 
paux  et  essentiels  de  la  cure,  qui  consistent  à  évacuer 
d’abord,  ou  corriger,  délaïer  et  envelopper  la  matière 
acre,  mordante  et  alkalescente,  et  à  en  defendre  tout  le 
canal  alimentaire  en  l’obliniant  en  même  teins. 

On  juge  bien  que  Nous  ne  désapprouvons  point  abso¬ 
lument  ce  que  Nous  ne  désignons  pas,  comme  seroit  des 
boissons  préparées  avec  la  gomme  arabique  ou  traga- 
cante  ou  le  saleb,  ou  le  sago,  ni  la  Décoction  de  Syden¬ 
ham,  dans  les  commencemens,  sans  et  dans  la  suite  avec 
un  peu  de  canelle;  ni  le  lait  d’amandes  douces,  ni  même 
celui  des  semences  des  Plantes  cucurbitacées,  innocentes 
et  connües,  etc. 

Il  est  aussi  aisé  de  voir,  dans  quel  tems  et  en  quel 
cas  une  Décoction  de  Simarouba  ou  de  la  Terre  de 
catechu,  ou  d’autre  chose  analogue  pourroit  être  pré¬ 
férable  aux  Mucilagineux  relachans;  ou  quand  ce  seroit 
l’occasion  de  donner  tant  par  haut  que  par  bas  le  Lait 
récent,  cuit  avec  une  portion  d’Epiploon;  ou  quand  ce 
sera  le  tems  de  fortifier  le  malade  par  des  moïens  prin¬ 
cipalement  analeptiques  farineux  avec  ou  sans  vin;  ou 
d’avoir  recours  à  la  bonne  écorce  de  Pérou,  à  la  serpen¬ 
taire  de  Virginie,  à  la  Contrayerve,  au  Camphre,  à  la 
Rhubarbe  ex-animée  par  extraction  ou  à  la  Cascarille  et 
même  la  Noix  muscade  avec  prudence;  comment  et  sous 
quelle  forme,  ou  enfin  quand  ce  pourroit  être  le  moment 
du  Diascordium,  ou  de  la  Thériaque,  etc. 

On  ne  dit  rien  de  la  racine  de  Colombo,  ni  de  celle 
de  Lopeziana,  que  l’on  croirait  la  derniere  ressource 
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dans  certains  cas;  ni  l’une  ni  l’autre  ne  se  trouve  guère 
à  procurer  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Voici  le  vomitif  que  nous  préferons,  et  qui  sera  suf¬ 
fisant  en  général  pour  une  grande  personne  :  ipeca- 
cuanha  un  demi  gros,  ou  deux  scrupules.  Si  l’on  veut 
pourtant  le  donner  en  infusion,  on  en  prend  le  triple 
dans  une  livre  ou  une  livre  et  demie  d’eau. 

Il  se  présentera  peut-être  le  cas  de  devoir  encor  même 
aiguiser  l’infusion  par  un  ou  deux  ou  trois  grains  de 
tartre  émétique. 

On  diminue  les  Doses  pour  les  jeunes  personnes  à 
proportion. 

Il  ne  faut  pas  aisément  venir  à  quelque  remède  nar¬ 
cotique  pour  calmer  le  prétendu  eréthisme  des  parties, 
excité  par  l’opération  du  remède  :  il  cessera  ordinaire¬ 
ment  après  l’expulsion  de  la  cause  irritante;  s’il  en  faut, 
un  peu  de  sirop  de  violette,  ou  de  diacode  pourra  suffire. 

Le  purgatif  est  celui  que  Nous  avons  présent  dans 
la  Direction  imprimée;  on  fera  seulement  attention, 
qu’on  peut  substituer  la  casse  à  la  manne,  ou  les  mettre 
tous  deux  ensemble,  et  même  joindre  à  une  livre  de 
cette  décoction  un  gros  ou  un  gros  et  demi  de  Rhubarbe 
coupée,  comme  aussi  les  raisins  tant  petits  que  gros, 
ou  autre  chose  analogue,  on  fera  aussi  attention  qu’après 
avoir  abandonné  le  purgatif  ci-dessus  mentionné,  il 
conviendra  de  continuer  l’infusion  de  rhubarbe  ou  sa 
poudre,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Direction  imprimée. 

Lorsqu’il  paroit  que  c’est  principalement  l’intestin 
rectum  qui  reste  affecté,  comme  il  arrive  souvent,  et 
que  le  lait  cuit  avec  un  morceau  d’Epiploon  n’ait  point 
produit  assès  d’effet,  Nous  préferons  aux  onguens  une 
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infusion  de  fleurs  de  sureau  dans  le  lait,  à  laquelle  on 
ajoute  le  sirop  de  violette,  ou  quelquefois  celui  de  la 
grande  consolide,  fût-ce  même  la  crème  de  lait  avec  le 
jaune  d’œuf  et  l’onguent  dit  populeum,  etc. 

Du  reste,  Nous  ne  blâmons  pas  le  lavement  avec  le 
lait,  la  thérébentine,  le  jaune  d’œuf  et  la  Thériaque.  On 
verra  si,  dans  ce  cas,  quelques  sangsues  à  l’anus  ne 
seroient  point  nécessaires;  il  arrive  quelquesfois  que 
sans  cela  on  ne  peut  en  venir  à  bout. 

Enfin  lorsque  la  maladie  ne  présente  d’abord,  ou  ne 
retient  dans  la  suite  que  le  caractère  de  la  fièvre  bilieuse 
putride,  la  matière  des  remèdes  est  la  même,  sauf  qu’il 
faut  plus  de  circonspection  à  l’égard  des  purgatifs,  et 
que  les  vomitifs  dans  le  premier  cas  sont  des  plus  essen¬ 
tiels;  et  qu’il  faut  faire  attention  de  ne  point  donner 
occasion  à  un  refoulement  dangereux  de  la  matière  mor¬ 
bifique  sur  les  premières  voies,  avant  qu’il  ne  conste  de 
sa  coction,  et  que  sa  crise  ordinaire  ne  se  doit  pas  faire 
par  ailleurs. 

Fait  à  Bruxelles  le  28  septembre  1779. 

Au  pied  est  :  à  Bruxelles,  De  l’Imprimerie  Roijale. 

Pour  copie  de  l’exemplaire  imprimé  : 

J.  S.  F.  Ernst  greffier  de  l’Etat. 


LE  FACTEUR  MÉTÉOROLOGIQUE 
DANS  LES  ÉVÉNEMENTS  HISTORIQUES 


«  Si  le  nez  de  Cléopâtre  eût  été 
plus  court,  la  face  du  monde  aurait 
changé,  dit  Pascal.  A  quoi  tient  le 
sort  de  l’Europe?  A  la  vie,  à  la  santé, 
à  l’humeur  d’un  homme. 

«  Qu’une  journée  de  soleil  soit  rem¬ 
placée  par  un  jour  de  pluie,  tous  les 
événements  prennent  un  autre  cours 
et  la  marche  de  1  ’univers  en  est  modi¬ 
fiée...  » 

Talleyrand. 

Avant  que  la  météorologie  ait  acquis  droit  de  cité 
dans  l’histoire  des  sciences,  les  peuples,  de  tous 
temps,  ont  été  impressionnés  par  certains  phéno¬ 
mènes  atmosphériques;  ils  ont  pris  pour  des  pro¬ 
diges  ce  qui  n’était  souvent  que  le  résultat  d’une 
loi  physique  alors  ignorée. 

«  L’humanité,  a-t-on  écrit  (1),  a  passé  son  enfance 

1.  Cf.  Revue  hebdomadaire,  30  septembre  1916,  641. 
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en  contemplation  devant  la  nature.  Elle  a  tour  à 
tour  adoré  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  le  feu.  Les 
manifestations  de  l’atmosphère  l’ont  toujours  pro¬ 
fondément  émue.  Elle  a  tremblé  devant  d’effroyables 
cataclysmes  dont  le  plus  célèbre  est  le  déluge...  le 
déluge  est  à  la  tête  de  toutes  les  chroniques,  de 
toutes  les  mythologies  ». 

Il  y  a,  sur  ce  sujet,  des  pages  de  Renan,  que  vous 
ne  nous  reprocherez  pas  de  vous  rappeler.  Le  magi¬ 
cien  de  lettres,  l’enchanteur,  qu’est  l’auteur  de  la 
Vie  de  Jésus ,  résume  à  merveille  ce  que  nous  nous 
efforcerions  en  vain  d’exprimer,  dans  la  langue, 
moins  prestigieuse,  qui  est  notre  apanage. 

«  On  était  très  préoccupé  (1)  des  météores,  des 
signes  du  ciel.  Les  bolides  faisaient  la  plus  grande 
impression.  On  sait  que  la  fréquence  des  bolides 
est  un  phénomène  périodique,  qui  revient  à  peu 
près  tous  les  trente  ans.  A  ces  moments,  il  est  des 
nuits  où,  à  la  lettre,  les  étoiles  ont  l’air  de  tomber 
du  ciel  (2).  Les  comètes,  les  éclipses,  les  parahé- 

1.  Au  temps  de  Néron. 

2.  L’année  1933  a  présenté  un  de  ces  phénomènes  stel¬ 
laires.  Nous  avons  pu  personnellement  l’observer  à  Gourdon 
(Lot)  :  le  9  octobre  entre  7  h.  1/2  et  9  h.  du  soir,  après  un 
crépuscule  qui  avait  été  d’une  rare  et  somptueuse  beauté. 
L’effet  de  cette  «  fête  chez  les  étoiles  »  (selon  l’impression 
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lies,  les  aurores  boréales,  où  l’on  croyait  voir  des 
couronnes,  des  glaives,  des  stries  de  sang;  les  nuées 
chaudes,  aux  formes  plastiques,  où  se  dessinaient 
des  batailles,  des  animaux  fantastiques,  étaient  avi¬ 
dement  remarquées  et  paraissent  n’avoir  jamais  eu 
autant  d’intensité  qu’en  ces  tragiques  années.  On 
ne  parlait  que  de  pluies  de  sang,  d’effets  surprenants 
de  la  foudre,  de  fleuves  remontant  leur  cours,  de 
rivières  sanguinolentes.  Mille  choses  auxquelles  on 
ne  fait  pas  attention  en  temps  ordinaire,  recevaient 
de  l’émotion  fiévreuse  du  public  une  importance  exa¬ 
gérée.  L’infâme  charlatan  Balbillus  exploitait  l’im¬ 
pression  que  ces  accidents  faisaient  quelquefois  sur 
l’empereur,  pour  exciter  ses  soupçons  contre  ce  qu’il 
y  avait  de  plus  illustre  et  tirer  de  lui  les  ordres  les 
plus  cruels. 

«  Les  fléaux  du  temps,  au  reste,  justifiaient  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  ces  folies.  Le  sang  coulait  à 
flots  de  tous  côtés,  La  mort  de  Néron,  qui  fut  une 
délivrance  à  tant  d’égards,  ouvrit  une  période  de 
guerres  civiles.  La  lutte  des  légions  de  la  Gaule, 
sous  Vindex  et  Verginius,  avait  été  effroyable;  la 

ressentie  par  nous),  était  saisissant  et  l’on  conçoit  l’emoi 
superstitieux  de  nos  ancêtres  devant  un  pareil  spectacle. 

(B.  C.) 
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Galilée  était  le  théâtre  d’une  extermination  sans 
exemple;  la  guerre  de  Corbulon  chez  les  Parthes 
avait  été  très  meurtrière.  On  pressentait  pis  encore 
dans  l’avenir;  les  champs  de  Bédriac  et  de  Crémone 
vont  bientôt  exhaler  une  fumée  de  sang.  Les  sup¬ 
plices  faisaient  des  amphithéâtres  autant  d’enfers. 
La  cruauté  des  mœurs  militaires  et  civiles  avait 
banni  du  monde  toute  pitié.  Retirés  tremblants  au 
fond  de  leurs  asiles,  les  chrétiens  se  redisaient  sans 
doute  déjà  des  mots  que  l’on  prêtait  à  Jésus  : 
«  Quand  vous  entendrez  parler  de  guerres  et  de 
bruits  de  guerre,  ne  vous  en  troublez  pas;  il  faut 
que  cela  soit;  ce  n’est  pas  encore  la  fin.  On  verra 
se  lever  nation  contre  nation,  royaume  contre 
royaume;  il  y  aura  de  grands  tremblements  de  terre, 
des  épouvantements,  des  famines,  des  pestes  de  tous 
les  côtés  et  de  grands  signes  dans  le  ciel.  Ce  sont 
là  les  commencements  des  douleurs.  » 

«  La  famine,  en  effet,  se  joignit  aux  massacres. 
En  l’année  69,  les  arrivages  d’Alexandrie  furent 
insuffisants.  Au  commencement  de  mars  69,  une 
inondation  du  Tibre  fut  désastreuse.  La  misère  était 
extrême.  Une  irruption  soudaine  de  la  mer  couvrit 
de  deuil  la  Lycie. 

«  En  l’an  65,  une  peste  horrible  affligea  Rome; 
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durant  l’automne,  on  compta  trente  mille  morts. 
La  même  année,  le  monde  s’entretint  du  terrible 
incendie  de  Lyon,  et  la  Campanie  fut  ravagée  par 
des  troubles  et  des  cyclones,  dont  les  ravages 
s’étendirent  jusqu’aux  portes  de  Rome.  L’ordre  de 
la  nature  paraissait  renversé;  des  orages  affreux 
répandaient  la  terreur  de  toutes  parts. 

«  Mais  ce  qui  frappait  le  plus,  c’étaient  les  trem¬ 
blements  de  terre.  Le  globe  traversait  une  convul¬ 
sion  parallèle  à  celle  du  monde  moral  :  il  semblait 
que  la  terre  et  l’humanité  eussent  la  fièvre  à  la  fois. 
C’est  le  propre  des  mouvements  populaires,  de 
mêler  ensemble  tout  ce  qui  agite  l’imagination  des 
foules,  au  moment  où  ils  s’accomplissent;  un  phé¬ 
nomène  naturel,  un  grand  crime,  une  foule  de 
choses  accidentelles,  ou  sans  lien  apparent,  sont 
liées  et  fondues  ensemble  dans  la  grande  rapsodie 
que  l’humanité  compose  de  siècle  en  siècle.  C’est 
ainsi  que  l’histoire  du  christianisme  s’est  incorporé 
tout  ce  qui,  aux  diverses  époques,  a  ému  le  peuple. 
Néron  et  la  Solfatare  y  ont  autant  d’importance 
que  le  raisonnement  théologique;  il  y  faut  faire 
une  place  à  la  géologie  et  aux  catastrophes  de  la 
planète.  De  tous  les  phénomènes  naturels,  d’ailleurs, 
les  tremblements  de  terre  sont  ceux  qui  portent  le 
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plus  l’homme  à  s’humilier  devant  les  forces  incon¬ 
nues;  les  pays  où  ils  sont  fréquents,  Naples,  l’Amé¬ 
rique  Centrale,  ont  la  superstition  à  l’état  endémi¬ 
que;  il  en  faut  dire  autant  des  siècles  où  ils  sévis¬ 
sent  avec  une  violence  particulière.  Or,  jamais  ils 
ne  furent  plus  communs  qu’au  premier  siècle.  On 
ne  se  souvenait  pas  d’un  temps  où  l’écorce  du  vieux 
continent  eût  été  si  fort  agitée  (1).  » 

«Jamais,  au  dire  de  Pline  (2),  tremblement  de 
terre  n’a  ébranlé  la  ville  de  Rome,  sans  annoncer 
en  même  temps  quelque  catastrophe  imminente.  » 
Un  historien,  Justin,  n’hésite  pas  à  voir  dans  ces 
accidents  la  cause  de  la  décadence  et  de  l’élévation 
des  empires.  «  A  cette  époque,  écrit-il,  dans  l’Hel- 
lespont  et  la  Chersonèse,  la  terre  trembla  et  la  ville 
de  Lysimachie,  fondée  vingt-deux  ans  auparavant 
par  Lysimaque,  fut  détruite  de  fond  en  comble.  Ce 
prodige  annonçait  au  roi  et  à  sa  famille  le  renver¬ 
sement  de  son  trône  et  la  ruine  des  pays  que  le 
fléau  avait  atteints;  triste  présage  que  l’événement 
justifia  (3).»  Le  même  historien  explique  par  un 

1.  V Antéchrist,  par  E.  Renan,  325-6. 

2.  Hist.  nat .,  Il,  80. 

3.  Justin,  Histoires  Philippiques,  NYU,  1. 
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ARMÉE  DANS  LE  CIEL  (XVIe  SIÈCLE) 


(Magasin  pittoresque ,  1853,  d’après  le  «  Livra  des  Prodiges ») 
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tremblement  de  terre  survenu  au  milieu  de  l’Ar¬ 
chipel,  la  conquête  du  monde  par  les  Romains  (1). 

Un  autre  des  phénomènes  qui  ont  le  plus  frappé 
l’esprit  populaire,  c’est  l’apparition  d’une  comète. 
«  L’année  où  naquit  Mithridate,  remarque  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer  (2),  de  même  que  l’an¬ 
née  où  il  monta  sur  le  trône,  on  vit,  pendant 
soixante  et  dix  jours,  une  comète  dont  l’éclat  était 
si  vif,  que  le  ciel  semblait  embrasé.  Elle  en  occupait 
le  quart  par  sa  grandeur  et  effaçait  par  sa  clarté 
les  lumières  du  soleil  :  quatre  heures  s’écoulaient 
de  son  lever  à  son  coucher.  » 

On  voyait,  dans  ces  astres,  le  présage  de  guerres 
sanglantes,  ou  de  luttes  fratricides  : 

Quelques  heures  avant  midy, 

L’allarme  fut  tout  à  fait  chaude 
Parmy  la  nation  badaude, 

Où  les  prognostics  d’Ambréas 
Causèrent  bien  des  embarras. 

On  dit  lors  mainte  patenôtre, 

Et  d’une  façon  ou  d’une  autre 
Chacun  se  précautionna  : 

1.  ld.}  loc.  cit.,  XXX,  6. 

2.  Justin,  op.  cit.,  XXXVII,  2. 
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Tel  au  point  du  jour  déjeuna; 

Tel  se  creva  de  thériaque 
En  regardant  le  zodiaque; 

Tel  alla  chez  le  charlatan 
Acheter  de  l’Orviétan. 

Beaucoup  de  gens,  et  des  plus  braves, 
Se  cachèrent  au  fond  des  caves  (1). 


Dans  la  croyance  populaire,  l’apparition  des  co¬ 
mètes  avait  d’étroites  relations  avec  les  actes 
accomplis  par  les  grands  de  la  terre  et  elles  leur 
présageaient  des  succès  ou  des  malheurs  (2). 

Lorque  la  Dauphine,  belle-fille  de  Louis  XIV,  eut 
plusieurs  accès  de  fièvre  à  la  suite  de  ses  couches, 
il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  prétendre  que  la 
comète,  qui  fit  à  ce  moment  son  apparition  dans  le 
ciel,  y  était  pour  quelque  chose.  Un  mémorialiste 
de  l’époque,  plus  positif,  en  fournit  l’explication 
toute  naturelle.  Les  causes  de  la  fièvre,  chez  la  prin¬ 
cesse,  il  les  voit  «  dans  l’abondance  extraordinaire 
du  lait  qui  lui  vint  en  ce  temps-là;  car,  ajoute-t-il, 
le  sein  lui  entla  tellement  qu’elle  ne  pouvait  plus 
s’habiller.  » 

1.  La  Muse  historique ,  1654. 

2.  Paul  Mougeolle,  Les  Problèmes  de  V Histoire ,  chapitre 
II,  317. 
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Peu  auparavant,  un  tremblement  de  terre,  d’ail¬ 
leurs  léger,  avait  suscité  les  plus  vives  alarmes  à 
Paris  et  à  Versailles.  Il  se  répandit  le  bruit  que 
c’était  un  avertissement  du  Ciel,  montrant  qu’il 
désapprouvait  la  conduite  de  la  France  à  l’égard  de 
Rome;  mais  Louis  XIV,  qui  n’admettait  pas  que 
l’on  critiquât  sa  politique  religieuse,  fût-ce  sous  le 
couvert  du  Ciel  (1),  laissa  entendre  à  ceux  qui 
avaient  trop  librement  parlé  qu’il  leur  en  pourrait 
cuire,  et  le  silence  se  fit  aussitôt  sur  cette  affaire. 

* 

Avant  que  la  météorologie  fût  née  scientifique¬ 
ment,  et  alors  qu’elle  n’était  encore  que  l’astrologie, 
on  ne  voulait  voir  d’autre  cause  aux  phénomènes 
célestes  que  celle  d’une  force,  supérieure  et  mysté¬ 
rieuse,  jusqu’au  jour  oû  le  raisonnement  fera  place 
à  la  crédulité. 

Encore  aujourd’hui,  ne  sommes-nous  pas  sûrs 
d’arriver  à  des  précisions  telles  qu’on  pourrait  les 
attendre.  Nous  bornerons  notre  ambition  à  recher¬ 
cher,  dans  la  suite  des  âges,  quels  événements  ont 


1.  Cf.  Emile  Collas,  La  belle-fille  de  Louis  XZF,  97. 
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été  influencés  par  la  météorologie;  et  si  nous  ne 
pouvons  établir  une  corrélation,  nous  en  noterons 
au  moins  les  coïncidences. 

Entre  tous  les  phénomènes  de  l’atmosphère  dont 
on  constate  l’intervention  et  la  fréquence  dans  le 
cours  de  l'histoire,  la  pluie  occupe  une  des  premiè¬ 
res,  sinon  la  première  place. 

A  une  de  ses  séances  de  l’année  1870,  l’Académie 
des  Sciences  entendait  la  lecture  d’un  mémoire 
dans  lequel  l’auteur,  M.  Tremblay,  exposait  que, 
durant  la  campagne  de  Crimée,  il  pleuvait  à  Saint- 
Brieuc  après  chaque  bataille  livrée  aux  Russes. 
C’est  à  un  pharmacien  de  cette  ville,  Charles  Le 
Maout,  qu’on  devait  cette  constatation.  Ce  bon  M.  Le 
Maout  avait  tenu  scrupuleusement  un  compte  en 
partie  double  des  jours  de  combat  devant  Sébasto¬ 
pol  et  des  jours  de  pluie  en  Bretagne,  et  il  en  résul¬ 
tait,  selon  lui,  une  concordance  parfaite. 

M.  Le  Maout  allait  plus  loin  :  il  professait  qu’un 
certain  nombre  de  cloches,  mises  en  branle  à  la  fois, 
pouvaient  modifier  l’état  de  l’atmosphère  et  provo¬ 
quer  des  orages.  D’après  cela,  il  semblait  qu’il  n’y 
aurait  plus  qu’à  faire  sonner  toutes  les  cloches  des 
églises,  et  à  prescrire  aux  garnisons  des  exercices 
à  feu,  pour  faire  éclater  la  pluie,  quand  celle-ci 
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est  ardemment  désirée  par  les  agriculteurs,  en  pé¬ 
riode  de  sécheresse  prolongée. 

L’auteur  de  cette  théorie  était,  pour  lui,  si  con¬ 
vaincu  de  l’efficacité  de  son  système,  qu’il  écrivait  : 

«  Si  Napoléon  Ier  avait  connu  cette  propriété 
condensatrice,  qu’il  eût  pu,  mieux  que  tout  autre, 
observer  sur  tant  de  champs  de  bataille,  il  n’eût 
pas  livré,  les  16  et  17  juin,  veille  et  avant-veille  de 
Waterloo,  la  bataille  de  Ligny  et  le  combat  d’ar¬ 
rière-garde  de  Genappe,  durant  lequel  un  orage  subit 
éclata  vers  3  heures  de  l’après-midi  et  continua, 
pendant  douze  heures  consécutives,  à  verser  des 
torrents  d’eau  sur  le  sol,  qui  se  transforma  en  un 
véritable  marécage,  impraticable  aux  hommes  et 
aux  chevaux.  Un  tel  débordement  du  ciel  interrom¬ 
pit  les  opérations  militaires  et  tourna,  le  matin 
comme  le  soir,  au  profit  de  ses  ennemis...  Si  l’em¬ 
pereur  se  fût  abstenu  de  livrer  ce  combat  d’arrière- 
garde,  dans  lequel  il  fit  tirer  à  outrance  vingt-quatre 
bouches  à  feu,  sur  les  colonnes  anglaises  en  retraite, 
la  chute  des  eaux  pluviales  se  fût  arrêtée  et  eût 
donné  au  sol  le  temps  de  se  raffermir,  et  de  ren¬ 
dre  possible  les  manœuvres  de  l’artillerie.  Mais  il 
fallut,  pour  cela,  attendre,  le  lendemain,  pendant 
cinq  ou  six  heures,  le  retour  du  soleil,  ce  qui  donna 
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aux  Prussiens  le  temps  d’arriver  :  d’où  la  perte  de 
la  bataille  de  Waterloo.  » 

Que  cet  accident  atmosphérique  ait  influé,  dans 
quelque  mesure,  sur  le  sort  de  ce  combat  fameux, 
c’est  affaire  aux  tacticiens  de  l’établir;  mais,  assu¬ 
rément,  il  compte  au  nombre  de  ces  impondérables 
qui  exercent  leur  action  sur  les  événements  hu¬ 
mains,  au  même  titre,  nous  le  répétons,  que  le  fac¬ 
teur  physiologique,  qu’on  ne  saurait  négliger, 
comme  l’ont  d’ailleurs  montré  des  historiens  de 
Napoléon,  tels  que  le  colonel  Charras,  et,  plus  récem¬ 
ment,  le  feld-maréchal  anglais  Wolseley. 

Que  pensent  de  ces  faits  les  savants  qualifiés? 

Il  y  a  quelques  années,  la  question  fut  posée 
devant  l’Académie  des  Sciences;  et  M.  Deslandres, 
astronome  à  l’observatoire  de  Meudon,  après  avoir 
rappelé  les  communications  faites  à  l’Institut  à  pro¬ 
pos  des  combats  de  Waterloo  et  de  Solférino,  con¬ 
cluait  qu’il  fallait  étudier,  dans  chaque  cas  parti¬ 
culier,  les  conditions,  locales  et  générales,  de  l’at¬ 
mosphère,  avant  de  pouvoir  rapporter  la  chute 
aqueuse  à  la  seule  canonnade.  Or,  le  plus  souvent, 
les  documents  manquent,  ou  ne  sont  pas  aussi  com¬ 
plets  qu’on  le  souhaiterait. 


272 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Toutefois,  le  célèbre  astronome  reconnaissait  que 
le  problème  ne  manquait  pas  d’intérêt  et  valait  la 
peine  qu’on  s’y  arrêtât.  Et  il  ajoutait  :  «  La  pro¬ 
priété  annoncée  par  les  artilleurs,  examinée  à  la 
lumière  de  la  physique  moderne,  apparaît  possible, 
ou  même  probable,  étant  appuyée  par  des  décou¬ 
vertes  récentes  sur  la  condensation  des  vapeurs.  Les 
décharges  d’artillerie  doivent,  en  effet,  électriser  ou 
ioniser  fortement  l’atmosphère;  et  l’on  sait  que  la 
vapeur  d’eau  saturée  se  condense  avec  une  facilité 
et  une  rapidité  plus  grande,  ou,  pour  préciser,  sous 
une  détente  plus  faible,  lorsque  l’air  est  ionisé,  et 
surtout  ionisé  négativement...  L’influence  des  dé¬ 
charges  d’artillerie  sur  la  pluie  est  donc  admissible; 
la  canonnade  ne  produit  aucun  effet  lorsque  l’air 
est  sec;  il  faut  que  cet  air  soit  humide  et  voisin 
de  la  saturation.  Le  canon  intervient  seulement 
pour  accélérer,  pour  provoquer  immédiatement  la 
chute  de  la  pluie,  qui  était  déjà  prête  à  tomber. 
Sans  l’orage  d’artillerie  survenu  à  la  surface  du  sol, 
cette  eau  aurait  pu  tomber,  mais  beaucoup  plus 
tard  ou  beaucoup  plus  loin,  ou  se  diffuser,  plus 
encore,  à  l’état  de  vapeur  dans  l’atmosphère.  » 


Après  avoir  fait  connaître  l’opinion  des  hommes 


la  bataille  de  morat  (Fragment  d’une  estampe  de  1609) 
(i Collection  Hennin  —  Cabinet  des  Estampes) 
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de  science  sur  cette  action  de  la  canonnade  comme 
productrice  de  pluie,  rappelons,  à  titre  de  curiosité, 
quelques  faits  historiques  où  celle-ci  parait  avoir 
exercé  son  action. 

«  Si,  à  Crécy,  écrit  M.  Phidias  Ovel,  qui  est  la  pre¬ 
mière  grande  bataille  de  la  première  guerre  natio¬ 
nale  (puisqu’il  s’agissait  de  l’indépendance  du  sol), 
et  où  nous  avions  la  supériorité  du  nombre,  la  pluie 
n’avait  détendu  les  arcs  de  15.000  arbalétriers 
génois,  mercenaires  de  Philippe  VI,  la  rivalité 
franco-anglaise,  qui  a  divisé  le  monde,  était  proba¬ 
blement  tuée  dans  l’œuf.  Pendant  que  l’orage  trem¬ 
pait  dans  la  plaine  les  hommes  et  les  chevaux  du 
roi  de  France,  l’armée  anglaise,  campée  sur  la  col¬ 
line  boisée  de  Crécy,  s’y  abritait  dans  la  forêt.  Lors¬ 
que  la  folle  impétuosité  de  la  chevalerie  française 
eut  donné  le  signal  d’une  attaque  tumultueuse,  les 
archers  anglais  découvrirent  leurs  arcs,  qu’ils 
avaient  tenus  dans  un  étui  pendant  la  pluie,  et 
décochèrent  à  la  fois  un  si  grand  nombre  de  bê¬ 
ches,  que,  au  dire  du  chroniqueur,  elles  ressem¬ 
blaient  à  de  la  neige  ou  à  une  grande  ondée,  des¬ 
cendant  sur  l’armée  de  Philippe,  qui,  curieux  retour, 
ne  dut  son  salut  propre  qu’à  la  faveur  d’une  nuit 
pluvieuse.  » 
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Plus  près  de  nous,  n’a-t-on  pas  émis  cette  hypo¬ 
thèse  que  c’est  peut-être  à  la  pluie  que  l’empire  otto¬ 
man  dut  son  maintien  sur  la  carte  politique  de 
l’Europe? 

«  En  arrêtant,  bien  mieux  que  les  combinaisons 
diplomatiques,  et  plus  encore  que  les  canons  Krupp, 
la  marche  foudroyante  des  Bulgares  sur  Constan¬ 
tinople,  le  sol  détrempé  devant  les  lignes  de  Tcha- 
taldja  n’a-t-il  pas  donné,  aux  grandes  puissances 
et  aux  Turcs,  le  temps  de  se  ressaisir?  » 

Sans  les  torrents  d’eau  qui  balayèrent,  dans  la 
nuit  du  9  au  10  thermidor,  les  bandes  robespierris- 
tes  rassemblées  sur  la  Place  de  l’Hôtel  de  Ville, 
assurant  ainsi  la  victoire  définitive  des  Talien  et  des 
Barras,  qui  oserait  affirmer  que  la  France  eût 
connu,  entre  la  Terreur  et  l’Epopée,  cette  halte  dans 
la  boue  qui  s’appelle  le  Directoire?  (1) 

Il  est  d’observation  banale  que  la  pluie  est,  pour 
les  gouvernements,  le  meilleur  des  auxiliaires, 
quand  il  s’agit  de  réprimer  des  troubles  intérieurs. 
La  manifestation  la  mieux  organisée  ne  résiste  pas 
aux  ondées  célestes  et  les  émeutes  tournent  court 
devant  les  cataractes  du  ciel. 


1.  Cf.  Revue  hebdomadaire ,  30  septembre  101  (b 
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Comme  l’écrit,  non  sans  humour,  M.  Charles 
Nordmann,  «  le  céleste  pompier  a  empêché  plus 
d’une  catastrophe.  La  Fayette  savait  cela,  lui  qui, 
le  soir  du  5  octobre  1789,  dit  au  roi  (Louis  XVI), 
inquiet  du  peuple  qui  avait  battu  les  murs  du 
palais  :  «  Sire,  allez  dormir  tranquille,  il  n'y  aura 
plus  de  désordre  aujourd’hui  :  il  pleut!» 

Après  la  pluie...  le  beau  temps! 

Les  révolutions  et  les  guerres  civiles  n’ont-elles 
pas  dû  parfois  à  la  constitution  atmosphérique, 
sinon  leur  origine,  du  moins  quelques-uns  des  carac¬ 
tères  qui  en  ont  ensanglanté  le  cours?  Il  nous  suf¬ 
fira  d’évoquer  quelques  dates  de  notre  histoire  telles 
que  :  le  13  juillet  (1793);  le  14  juillet  (1789);  les 
27,  28  et  29  juillet  (1830)  ;  les  10  août  et  2  septem¬ 
bre  (1792),  etc. 

Le  soleil  estival,  ferait-il  germer,  dans  le  cer¬ 
veau  surchauffé  de  quelques  fanatiques,  des  pen¬ 
sées  de  vengeance  et  de  haine?  On  pourrait,  au 
moins,  le  présumer,  d’après  cette  statistique  des 
régicides,  qu’un  journaliste  dressa  naguère.  Notre 
confrère  a  fait  le  relevé  des  assassinats  ou  tentatives 
d’assassinat  commis  contre  les  princes  ou  les  rois 
pendant  le  mois  de  juillet,  et  voici  les  plus  mémo- 
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rabies  :  le  5  juillet  (1853),  attentat  contre  l’empe¬ 
reur  Napoléon  III,  au  moment  où  il  se  rendait  à 
l’Opéra;  le  12  juillet  (1581)  Guillaume  Ier,  prince 
d’Orange,  est  assassiné  par  Balthazard  Gérard;  le 
14  juillet  (1841),  l’étudiant  Oscar  Beker  tire,  à 
Bade,  deux  coups  de  pistolet  sur  le  roi  Guillaume 
de  Prusse;  le  15  juillet  (1764),  assassinat  du  prince 
Ivan,  fds  d’Anne  de  Russie;  le  18  juillet  (1844),  un 
bourgmestre  de  Storkow,  nommé  Fritz  Scherk,  tire, 
sans  l’atteindre,  deux  coups  de  pistolet  sur  le  roi 
de  Prusse;  le  20  juillet  (1846),  tentative  d’assassinat 
sur  le  roi  Louis-Philippe,  par  Joseph  Henry;  le  27 
juillet  (1835),  attentat  de  Fieschi,  à  l’aide  d’une 
machine  infernale,  contre  le  même  souverain. 

Nous  arrêtons  là  notre  énumération,  mais  la  liste 
aurait  pu  être  aisément  allongée.  Ce  que  nous  en 
avons  cité  ne  semble-t-il  pas  donner  raison  à  ce 
savant  de  Breslau,  M.  Karlutz,  qui  a  prétendu  que 
les  fortes  chaleurs  prédisposent  certains  organismes 
aux  conceptions  criminelles?  Une  pareille  théorie 
est  soutenue  par  le  professeur  Lemney,  de  Chicago, 
qui,  se  basant  sur  des  rapports  de  police,  établit 
qu’une  élévation  de  température  va  toujours  de  pair 
avec  l’augmentation  des  crimes,  ceux-ci  diminuant 
durant  les  périodes  de  fortes  pluies.  Line  recrudes- 
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cence  se  produit  pendant  les  journées  chaudes,  tan¬ 
dis  qu’une  diminution  du  nombre  des  crimes  carac¬ 
térise  les  périodes  de  ciel  couvert.  D’après  le  même 
observateur,  la  direction  du  vent  aurait  aussi  une 
influence  sur  la  criminalité. 

Voici,  d’autre  part,  un  Russe,  qui  prétend  démon¬ 
trer  que  toutes  les  vicissitudes,  historiques  et  poli¬ 
tiques,  de  l’humanité,  sont  commandées  par  ces 
fluctuations  qui,  tous  les  dix  ou  onze  ans,  à  peu 
près,  agitent  le  soleil  et  le  trouent  de  taches,  tandis 
que,  dans  les  années  intermédiaires,  celles-ci  dimi¬ 
nuent  jusqu’à  disparaître. 

Les  constatations  faites  par  le  professeur  Tchi- 
jewsky,  de  Kalouga,  ne  laissent  pas  d’être  impres¬ 
sionnantes.  Il  en  résulte,  par  exemple,  que  les  années 
1789,  1830,  1848,  1870,  furent  à  la  fois  des  années 
de  maxima  de  taches  solaires  et  des  années  de  révo¬ 
lution  ou  de  guerre. 

Retenons,  sans  nous  en  porter  garant,  les  conclu¬ 
sions  du  savant  professeur  :  1 0  aussitôt  que  l’acti¬ 
vité  des  taches  solaires  approche  de  son  maximum, 
le  nombre  et  l’importance  des  événements  histori¬ 
ques  augmente,  pour  diminuer  ensuite  à  mesure 
qu’on  se  rapproche  du  minimum  des  taches;  2° 
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dans  chaque  siècle,  il  y  a  neuf  paroxysmes  d’acti¬ 
vité  mondiale,  politique  et  militaire,  qui  sont  syn¬ 
chrones  avec  ceux  de  la  surface  solaire;  3°  l’acti¬ 
vité  des  taches  solaires  a  une  influence  excitante  sur 


TACHES  SOLAIRES 

observées  par  M.  Pastorff  en  mai  1828 


les  peuples  et  déclenche  ces  grandes  pandémies 
psychomotrices  :  révolutions,  insurrections,  migra¬ 
tions,  etc. 

Le  minimum  des  taches  solaires  amènerait,  au 
contraire,  une  diminution  de  l’enthousiasme  politi¬ 
que  et  militaire,  et  accroîtrait  le  travail  créateur  de 
la  paix,  la  science,  l’art,  etc. 
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D’aucuns  ont  fait  remarquer,  moyen  mnémotech¬ 
nique  qui  n’est  pas  négligeable,  que  les  années  dont 
le  millésime  se  termine  par  15,  se  sont  généralement 
signalées  par  un  événement  important  :  1415,  ba¬ 
taille  d’Azincourt;  1515,  bataille  de  Marignan,  1715, 
mort  de  Louis  XIV;  1815,  Waterloo;  mais  il  y  a 
une  autre  coïncidence  curieuse,  au  sujet  des  gran¬ 
des  dates  de  notre  histoire  prises  depuis  un  siècle 
environ,  c’est  qu’elles  ont  des  millésimes  divisibles 
par  11  :  1793  =  163  X  H;  1815  =  165  X  11; 
1848  =  166  X  H;  1914  =  174  X  11.  Il  y  aurait, 
évidemment,  à  rechercher,  dans  les  événements 
mondiaux,  confirmation  ou  infirmation  de  cette 
prétendue  règle  ;  c’est  à  quoi  peuvent  s’employer 
ceux  que  le  problème  intéresse...  et  qui  disposent 
de  loisir!... 

On  s’est  demandé  si  ces  coïncidences  étaient  l’ef¬ 
fet  du  pur  hasard,  ou  si  elles  reconnaissaient  une 
cause.  Or,  il  a  été  reconnu  que  cette  périodicité 
undécennale  se  retrouve  ailleurs  :  les  maxima  des 
taches  solaires  se  produisent  tous  les  onze  ans; 
celles-ci  sont  la  manifestation  d’une  activité  plus 
grande  à  la  surface  de  l’astre,  et  les  grandes  per¬ 
turbations,  politiques  ou  sociales,  qui  s’observent 
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sur  la  terre,  seraient  la  conséquence  des  perturba¬ 
tions  dont  le  soleil  est  le  siège.  Mais  il  y  a  mieux, 
ou  pis  ! 

Les  grandes  épidémies  ravageraient  l’humanité 
selon  une  loi  périodique,  qui  subirait  l’influence 
prépondérante  de  l’activité  solaire. 

Quarante-cinq  ans,  en  moyenne,  sépareraient 
l’apparition  de  deux  maximums  d’épidémies;  or, 
cette  période  de  quarante-cinq  ans  régit  les  maxi¬ 
mums  absolus  d’activité  solaire,  des  maximums 
relatifs  existant  tous  les  onze  ans. 

«  Il  est  probable,  écrivait  naguère,  à  ce  propos, 
M.  Louis  Chappelain  (1),  qu’il  y  a  une  relation  de 
cause  à  effet  entre  le  retour  de  certains  événements 
terrestres,  comme  les  épidémies;  il  est  fort  probable 
que  certaines  espèces  de  micro-organismes  voient 
leur  virulence  augmentée  par  la  plus  grande  acti¬ 
vité  solaire;  alors  que,  pour  d’autres,  cette  viru¬ 
lence  serait  diminuée;  certains  rayons,  connus  ou 
inconnus,  certaines  ondes  émanées  du  soleil,  dans 
ses  maximums,  en  plus  grande  intensité  ou  abon¬ 
dance,  augmenteraient  ou  diminueraient  leur  acti¬ 
vité...  »  On  peut  donc  formuler,  avec  de  fortes  pro- 

1.  Cf.  Chronique  médicale,  1913. 
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habilités  d’exactitude,  la  loi  suivante  :  le  retour  de 
certaines  épidémies  a  lieu  de  façon  périodique,  à  des 
intervalles  de  quarante-cinq  ans,  et  coïncide  avec 
des  maximums  (peut-être  des  minimums  pour  cer¬ 
taines  maladies),  relatifs  ou  absolus,  d’activité 
solaire;  activité,  synonyme  ici  de  taches.  Si  cette 
loi  est  exacte,  on  pourrait,  par  la  connaissance  des 
dates  des  épidémies,  conclure  à  un  maximum  de 
taches  solaires  correspondant  à  ces  dates. 

Cette  opinion  se  rapproche,  par  certains  côtés,  de 
celle  de  l’abbé  Moreux  :  «  Si  nous  recherchons, 
écrit-il,  au  xixe  siècle,  les  maximums  des  taches, 
nous  remarquons  que  les  guerres  et  cataclysmes 
sociaux  les  plus  violents  se  placent  aux  environs 
immédiats  de  ces  dates  ». 

L’influence  de  la  lune,  nous  l’avons  démontré 
précédemment,  n’est  pas  moindre  que  celle  du 
soleil,  sur  l’organisme  humain.  Rien  de  surprenant, 
donc,  à  ce  qu’elle  ait  un  retentissement  sur  les 
actions  humaines. 

A  nous  en  rapporter  aux  recherches  du  docteur 
Gouzer,  on  constaterait,  à  l’époque  de  la  nouvelle 
lune,  notamment,  une  surexcitation  anormale,  chez 
beaucoup  de  sujets  :  par  là  s’expliquerait  comment 
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la  vie  politique  des  peuples  peut  se  ressentir  des 
modifications  périodiques  de  notre  satellite. 

Le  docteur  Gouzer  a  collectionné,  dans  la  période 
de  la  Révolution,  époque  fertile  en  agitation  s’il  en 
fut,  les  cent-vingt-cinq  dates  d’événements  les  plus 
importants,  de  la  prise  de  la  Bastille  à  la  fin  du 
Directoire;  or,  en  consultant,  à  la  Bibliothèque  de 
la  Marine,  les  annuaires,  il  a  établi  que  ces  dates 
correspondaient  toujours  à  des  époques  lunaires  : 
quarante-huit  tombaient  à  la  nouvelle  lune;  vingt 
et  une,  au  moment  du  premier  quartier;  trente  et 
une  à  la  pleine  lune;  vingt-cinq  au  deuxième  quar¬ 
tier. 

Voilà  pour  le  passé;  prenons  des  faits  plus  rap¬ 
prochés  de  nous  et  qui  tombent  sous  l’observation 
directe. 

Dans  l’espace  de  neuf  mois,  le  même  docteur 
Gouzer,  dont  nous  venons  de  rapporter  les  obser¬ 
vations,  a  enregistré  un  total  de  568  suicides,  qui 
se  répartissent  ainsi  :  151,  à  la  nouvelle  lune;  116, 
au  premier  quartier;  179,  à  la  pleine  lune;  122, 
au  deuxième  quartier. 

Il  en  serait  de  même  pour  les  crimes.  Sur  52 
attentats  dont  la  date  précise  était  connue,  16 
avaient  eu  lieu  à  la  nouvelle  lune;  11  au  premier 
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quartier;  13  à  la  pleine  lune;  12  au  deuxième  quar¬ 
tier.  Ce  serait  aux  nouvelles  lunes  de  mars  et  de 
septembre,  que  l’excitation  serait  la  plus  intense; 
à  ce  moment,  se  manifesteraient  le  plus  grand 
nombre  d’actes  impulsifs. 

Un  travail  analogue  a  été  accompli  sur  les  grèves 
d’une  année  :  le  docteur  Gouzer  a  relevé  que  33 
avaient  éclaté  juste  au  moment  de  la  nouvelle  lune. 

Il  est  dommage  que  notre  excellent  confrère  n’ait 
pas  fait  porter  aussi  ses  recherches  sur  les  chutes 
de  ministères,  dans  leurs  rapports  avec  l’astre  des 
nuits;  les  ]ioliticiens  en  auraient  pu  tirer  d’utiles 
inductions,  pour  le  renvoi  ou  l’acceptation  des  inter¬ 
pellations. 

Ne  raillons  pas  :  l’attitude  est  facile  et  on  a  trop 
beau  jeu  à  se  moquer  des  prédictions  des  météoro¬ 
logues  :  le  temps,  en  effet,  leur  inflige  un  démenti 
plus  souvent  qu’il  ne  sied.  Nous  noterons  tout  au 
moins  une  circonstance  historique  où  l’un  de  ces 
astronomes  qu’on  se  plaît  à  tourner  en  ridicule, 
parce  qu’ils  se  trompent  quelquefois  —  errare 
humanum,  —  il  fut,  disons-nous,  une  circonstance 
où  le  pronostic  de  l’homme  de  science  se  réalisa  de 
tous  points. 

Lorsque  Pichegru  arriva  devant  le  Zuydersée,  en 
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1795,  il  se  trouva  fort  embarrassé  de  ses  fantassins 
et  de  sa  cavalerie,  placés  sous  les  canons  de  la 
flotte  hollandaise,  qui  les  bombardait  tranquille¬ 
ment. 

—  Ne  vous  troublez  pas,  dit  au  général  le  météo¬ 
rologue  Quatremère  d’Ijonval,  qui  l’accompagnait 
dans  ses  campagnes;  prenez  patience  quelques 
jours;  mes  araignées  m’ont  annoncé  de  fortes  gelées, 
qui  retiendront  l’armée  ennemie  prisonnière  dans 
les  glaces  et  permettront  à  nos  troupes  d’envahir, 
sans  coup  férir,  les  Provinces-Unies.  Ce  qui  arriva 
exactement.  Cette  anecdote  nous  servira  de  transi¬ 
tion  pour  passer  à  la  recherche  des  effets  du  froid 
sur  la  genèse  de  certains  faits  historiques. 

Il  serait  téméraire  de  prétendre  que  le  froid  est 
la  cause  des  grands  cataclysmes  de  l’Histoire,  mais 
on  constate  qu’il  en  fut  parfois  le  prodrome  et  qu’il 
a  eu,  autant  à  peu  près  que  la  pluie,  des  répercus¬ 
sions  sur  le  sort  des  peuples. 

On  a  remarqué  (1)  que  les  trois  révolutions  de 
1789,  1830  et  1848,  et  l’insurrection  communale  de 
1871,  ont  été  précédées  d’hivers  extrêmement  rudes. 
Celui  de  1788,  au  cours  duquel  le  thermomètre  des- 


1.  M.  Phidias  Ovkn. 
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cendit  à  — -22 0  à  Paris  et  à  — 17°  à  Marseille,  avait 
été  particulièrement  long  et  rigoureux. 

Paris,  rapporte  un  ambassadeur,  il  gelait 
devant  les  cheminées,  et,  sur  une  population  de 
700.000  habitants,  on  comptait  un  bon  quart  de 
déshérités,  dont  l’indigence  sera  la  cause  formelle 
de  la  Révolution. 

Comme  l’hiver  de  1788  précéda  la  fin  de  l’Ancien 
Régime,  comme  celui  de  1829  qui  fut  la  fin  de  la 
Restauration,  le  rigoureux  hiver  de  1847  devait  pré¬ 
luder,  lui  aussi,  à  la  chute  d’un  trône. 

On  sait  combien  l’hiver  de  1870  influa  sur  le 
moral,  déjà  ébranlé  par  la  défaite  de  nos  soldats, 
mal  nourris,  mal  vêtus,  peu  faits  pour  supporter 
en  campagne  les  rigueurs  d’une  basse  température; 
et  quelle  effroyable  réaction,  après  le  siège,  ses  effets 
produisirent  sur  les  cerveaux  d’une  partie  de  la 
population  parisienne!  (1) 

Faut-il  rappeler  le  mot,  bien  connu,  de  Talley- 
rand,  sur  la  désastreuse  campagne  de  Russie  où 
pâlit,  pour  la  première  fois,  l’étoile  de  l’Empereur  : 
«  L’hiver  de  1812  fut,  pour  Napoléon,  le  commen¬ 
cement  de  la  fin!  »  (2). 


1.  Revue  hebdomadaire,  loc.  cit. 

2.  Voir  en  Addenda  :  Les  Hivers  rigoureux . 
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On  sait  la  grande  place  que  tenait  le  vent  dans 
la  religion  des  anciens  peuples  méditerranéens. 
Hésiode  distinguait  les  vents  malfaisants  des  vents 
favorables,  et  l’on  offrait,  avant  de  lever  l’ancre, 
des  sacrifices  pour  apaiser  les  vents  contraires. 

Lorsque,  en  1492,  Christophe  Colomb,  las  de  lut¬ 
ter  contre  un  équipage  en  révolte,  et  désespérant 
d’entrevoir  la  terre  ferme,  qui  était  pourtant  pro¬ 
che,  allait  donner  l’ordre  de  virer  de  bord,  une  tem¬ 
pête  survint,  qui  jeta  l’explorateur  et  son  équipage 
sur  des  côtes  inconnues.  Ce  coup  de  vent  providen¬ 
tiel  allait  changer  les  destinées  du  monde  ! 

Au  moment  où  l’on  tremblait,  sur  les  bords  de 
la  Tamise,  à  la  nouvelle  que  Philippe  II  équipait 
l’invincible  Armada ,  qui  devait  frapper  au  cœur 
l’Angleterre,  on  ignorait  encore  à  Londres  que  la 
flotte  géante  était  anéantie  par  l’ouragan.  «  Je 
l’avais  envoyée,  disait  mélancoliquement  Philippe  II 
au  duc  de  Médina,  contre  les  hommes  et  non  contre 
les  vents  ».  Et  quand,  trois  siècles  plus  tard,  Napo¬ 
léon  renouvela  la  tentative  du  monarque  espagnol, 
il  ne  prévoyait  pas  qu’en  refoulant  l’escadre  de 
Villeneuve,  chargée  de  protéger  le  débarquement  de 
la  grande  armée,  une  tourmente  atmosphérique 
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allait,  une  fois  de  plus,  assurer  le  salut  de  l’Angle¬ 
terre. 


* 


Jusqu’à  ces  dernières  années,  et  avant  que  soient 
entrés  en  action  les  engins  de  la  guerre  aérienne, 
c’est  sur  mer  seulement  que  le  vent  pouvait  favo¬ 
riser  ou  contrarier  les  combinaisons  humaines. 
Cette  influence  s’étend  désormais  :  il  a  été  reconnu 
que  la  précision  des  bombardements  par  avions 
dépend,  pour  une  large  part,  de  la  direction  du  vent. 
C’est  aussi  le  vent  que  nos  ennemis  ont  utilisé 
comme  véhicule  de  leurs  gaz  toxiques,  mais  l’expé¬ 
rience  a  montré  que  ce  moyen  de  destruction  peut 
se  retourner  contre  ceux  qui  l’emploient. 

Dans  une  thèse  soutenue  en  notre  Sorbonne,  foyer 
de  toutes  les  connaissances  humaines,  l’auteur, 
M.  Robert  Villatte,  a  consacré  quelques  pages, 
d’une  précision  remarquable,  au  sujet  qui  nous 
occupe.  Nous  nous  permettons  de  lui  faire  quelques 
emprunts. 

En  ce  qui  concerne  le  vent,  voici  ce  que  nous  y 
relevons  : 

«  On  ne  peut  songer  à  lancer  à  tout  instant  des 
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vapeurs  nuisibles  en  liberté  clans  l’espace.  Il  faut 
être  sûr  qu’une  arme  aussi  terrible  ne  se  retour¬ 
nera  pas  contre  nous.  Le  moyen  le  plus  simple 
consiste  à  ne  procéder  à  aucune  émission,  quand 
le  vent  n’est  pas  dirigé  vers  l’ennemi.  Cela  ne  suffit 
pas  pour  assurer  un  emploi  convenable,  sans  ris¬ 
que  pour  soi-même.  Il  faut  connaître,  autant  que 
possible...  toutes  les  irrégularités  dues,  par  exem¬ 
ple,  à  un  léger  accident  du  sol,  qui  peut  provoquer 
un  mouvement  ascensionnel  de  l’air;  prévoir  si  le 
vent  va  mollir  ou  tomber;  ou,  au  contraire,  s’éle¬ 
ver.  » 

L’étude  des  différentes  attaques  par  gaz  a  permis 
de  déterminer  les  règles  qui  semblent  présider  aux 
meilleures  conditions  d’emploi  de  cette  arme  redou¬ 
table,  et  si  justement  redoutée. 

«  Le  vent  doit  souffler  régulièrement,  pour  éviter 
le  retour  du  gaz,  les  compressions  ou  les  dilatations 
qui  amèneraient  une  diffusion  rapide  du  poison. 
S’il  souffle  trop  fort,  au  delà  de  quatre  mètres  par 
seconde,  le  gaz  passera  trop  rapidement  pour  agir 
avec  une  efficacité  très  grande;  mais  on  court  le 
risque  de  ne  pas  le  voir  se  déplacer  et  rester  à 
proximité  de  ceux  qui  ont  ouvert  les  bouteilles  à 
gaz.  » 
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Deux  attaques,  faites  par  rennemi,  prises  à  titre 
d’exemple,  entre  bien  d'autres,  suffiront  à  montrer 
l’influence  du  vent. 

«  Le  19  mai  1916,  les  Allemands  font  une  émis¬ 
sion  de  gaz  entre  Saint-Hilaire  et  la  route  Souain- 
Somme-Py,  en  Champagne.  Le  vent  est  régulier  et 
souffle  du  nord,  nord-est.  On  ressent  les  atteintes 
du  gaz  à  Récy,  sur  les  bords  du  canal  latéral  à  la 
Marne,  à  une  distance  de  vingt-cinq  kilomètres  de 
la  tranchée  où  se  trouvaient  les  bouteilles  à  gaz. 
Les  Allemands  recommencent  trois  jours  après;  les 
conditions  météorologiques  ne  sont  plus  aussi 
favorables.  Une  saute  de  vent  se  produit.  Nos  enne¬ 
mis  ressentent  les  effets  de  leurs  propres  gaz  et 
sont  obligés  d’arrêter  une  émission  qui  pourrait 
leur  être  funeste.  » 

Afin  d’éviter,  par  la  suite,  un  incident  de  ce  genre, 
les  Allemands  prirent  le  parti  de  faire  désormais 
des  observations  sur  la  vitesse  du  vent  toutes  les 
demi-heures,  avant  de  procéder  à  une  attaque  par 
émission  de  gaz. 

Il  semblerait  que  les  projectiles  modernes,  lancés 
avec  les  grandes  vitesses  initiales,  dussent  échapper 
à  l’influence  du  vent;  il  n’en  est  rien.  L’aviation 
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et  l’aérostatique  sont  également  soumises  à  cette 
influence. 

«  La  connaissance  des  mouvements  de  l’atmos¬ 
phère...  permet  aux  aviateurs  de  choisir  la  meilleure 
altitude  de  vol,  pour  profiter  des  bonnes  couches 
atmosphériques  où  ils  trouveront  dans  le  vent  un 
précieux  auxiliaire.  Bien  des  aviateurs  ont  réussi  des 
missions  dangereuses,  en  s’enquérant  des  conditions 
du  moment,  et  en  en  tenant  compte.  Le  fameux 
raid  du  capitaine  de  Beauchamps  sur  Munich,  avec 
retour  par  l’Italie,  ne  put  réussir  que  par  l’utilisa¬ 
tion  judicieuse  des  vents.  Un  autre  exploit  du 
même  genre  fut  exécuté,  au  mois  d’avril  1916,  sur 
les  usines  de  Rombach  ». 

Le  brouillard  n’a  pas  moins  d’importance  que  le 
vent,  bien  qu’il  y  ait  quelques  réserves  à  faire  à  ce 
sujet.  Il  est  certain  qu’«  il  limite  toute  visibilité. 
Les  observateurs  aériens  ou  terrestres,  sont  de  véri¬ 
tables  aveugles  au  milieu  de  la  brume.  Il  est  impos¬ 
sible  de  savoir  ce  qui  se  passe,  et  les  transmissions 
par  signaux  optiques  sont  impuissantes  à  percer  ce 
voile  opaque.  » 

C’est  au  brouillard  que  le  maréchal  Haig  attribue 
le  succès  de  l’offensive  allemande  du  21  mars  1918. 
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«  Elle  fut,  écrit-il,  favorisée  par  un  brouillard  épais, 
qui  empêcha  nos  canonniers  et  mitrailleurs  d’aper¬ 
cevoir  les  signaux  d’alerte,  lancés  par  nos  avant- 
postes...  Jusqu’à  13  heures  (et  l’attaque  d’infanterie 
commença  à  9  h.  30),  le  brouillard  empêcha  de  voir 
à  plus  de  50  mètres,  et  les  mitrailleuses  et  pièces 
avancées,  disposées  pour  balayer  cette  zone,  furent 
presque  entièrement  réduites  à  l’impuissance...  Cer¬ 
taines  de  nos  batteries  virent  les  Allemands  sur 
elles,  avant  d’avoir  été  prévenues  par  l’infanterie 
que  l’attaque  était  déclenchée...  » 

Le  téléphone  et  le  télégraphe  ne  fonctionnant 
plus,  parce  que  les  fils  étaient  coupés  par  le  bom¬ 
bardement,  et  les  fusées  d’alerte  ne  pouvant  être 
aperçues  à  travers  ce  voile  de  fumée  qui  venait 
encore  épaissir  le  brouillard,  la  brume  favorisa 
l’attaque  allemande,  comme  elle  avait,  dans  une 
autre  circonstance,  favorisé  l’attaque  française. 

C’était  le  24  octobre  1916,  le  jour  de  l’attaque  de 
Douaumont.  Ce  jour-là,  régnait  un  épais  brouillard. 

«  Cette  brume,  qui  paraît  d’abord  gênante  pour 
nos  mouvements,  nous  favorise.  Elle  dérobe  aux 
ennemis  la  vue  de  nos  troupes;  nos  différentes  uni¬ 
tés  arrivent  sur  les  tranchées  allemandes,  avant  que 
leurs  défenseurs  aient  pu  prévoir  cette  irruption. 
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On  marche  à  la  boussole,  car  il  est  impossible  de 
prendre  un  point  de  repère  éloigné  pour  se  diriger. 
Cela  n’empêche  pas  d’avancer.  On  progresse  sans 
que  l’ennemi  s’en  doute.  Quand  il  déclenche  ses  tirs 
de  barrage,  il  est  trop  tard,  nous  sommes  déjà  pas¬ 
sés,  nous  avons  franchi  la  zone  dangereuse.  Le  régi¬ 
ment  d’infanterie  coloniale  du  Maroc  pénètre  dans 
le  fort  de  Douaumont,  avant  que  la  garnison  ait  pu 
prendre  de  sérieuses  mesures  de  défense.  » 

Le  brouillard  est  donc  un  de  ces  phénomènes 
atmosphériques  avec  lesquels  il  faut  compter.  Les 
Allemands  l’avaient  si  bien  compris,  qu’ils  ame¬ 
naient  avec  eux,  dans  leurs  fourgons,  tout  un  état- 
major  d’astronomes,  chargés  de  faire  des  observa¬ 
tions  météorologiques,  opérant  des  sondages  répétés 
de  l’atmosphère,  au  moyen  de  petits  ballons  lumi¬ 
neux  pendant  la  nuit. 

Par  un  ciel  calme,  l’atmosphère  étant  humide  et 
le  baromètre  élevé,  il  est  possible,  avec  les  méthodes 
actuelles,  surtout  en  automne  et  au  printemps,  de 
prévoir,  presque  à  coup  sûr,  le  brouillard  et  la 
direction  du  vent  quarante-huit  heures  à  l’avance. 
C’est  grâce  à  des  observations  de  cette  nature, 
assure  M.  Phidias  Oven,  que  «  le  passage  de  l’Es¬ 
caut  par  les  Allemands  et  l’attaque  d’Anvers,  qu’on 
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disait  imprenable  et  qui  fut  prise,  après  une  mati¬ 
née  de  bombardement,  s’effectuèrent  dans  un  épais 
brouillard,  prévu  par  les  météorologues  d’Outre- 
Rhin.  De  même,  le  raid  maritime  sur  Scarborough, 
Hartlepool,  et  Whitley,  ne  put  réussir  que  grâce  au 
brouillard  escompté  sur  la  côte  britannique,  qui  ne 
permit  pas  aux  vaisseaux  anglais  de  signaler  l’ap¬ 
proche  des  croiseurs  allemands.  » 

Toujours  d’après  notre  spécialiste,  dont  l’étude 
abonde  en  informations  précieuses  autant  que  pré¬ 
cises,  «  le  brouillard  oppose  une  résistance  assez 
grande  à  la  projection  des  projectiles  dans  les  airs 
et  diminue  leur  portée. 

«  Quant  à  l’aviation,  son  emploi  est  nul  par  les 
temps  de  brume.  L’aviateur  ne  peut  voir  et  observer 
pendant  son  vol.  S’élevant  au-dessus  de  la  couche 
de  brume,  il  ne  distingue  rien  de  ce  qui  se  passe 
à  la  surface  du  sol;  il  est  incapable  de  discerner 
les  batteries  en  action  et  le  mouvement  des  troupes. 
Veut-il  redescendre,  parce  que  sa  mission  est  deve¬ 
nue  impossible,  il  faut  qu’il  sorte  de  la  région  où 
s’étend  la  brume,  pour  ne  pas  risquer  un  atterris¬ 
sage  mortel  sur  un  terrain  dont  il  ne  voit  aucun 
des  petits  accidents  :  hangars,  arbres  entourant  le 
champ,  sillons,  caniveaux,  etc.  Les  camps  d’aviation 
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sur  lesquels  régnent  au  matin  des  brouillards  épais, 
sont  très  dangereux  pour  des  groupes  de  bombar¬ 
dement,  partis  la  nuit  par  un  temps  clair,  et  qui 
reviendraient  au  gîte  à  travers  la  brume.  » 

Comme  le  brouillard,  les  nuages  aveuglent  les 
pilotes  et  les  observateurs;  les  avions  et  les  ballons 
doivent  éviter  les  masses  d’eau  en  voyage  dans  l’at¬ 
mosphère.  On  peut  dire  que  «  la  visibilité  d’un 
champ  de  bataille  est  souvent  fonction  de  la  nébu¬ 
losité  du  ciel  ». 

Nous  pourrions  parler  également  de  l’inondation 
qui,  sans  être,  à  proprement  parler,  un  phénomène 
météorologique,  est  le  plus  souvent  amenée  par  la 
pluie. 

Nous  citerons  deux  circonstances  connues  de  tous 
où  elle  a  joué  un  rôle  décisif.  En  1672,  au  cours  de 
la  guerre  de  Hollande,  une  armée  forte  de  100.000 
hommes,  commandée  par  le  roi  Louis  XIV  en  per¬ 
sonne  et  ayant  sous  ses  ordres  les  plus  grands  capi¬ 
taines  de  l’époque,  Condé,  Turenne,  Luxembourg  et 
l’illustre  Vauban,  passait  le  Rhin  et  arrivait  presque 
sans  coup  férir  aux  portes  d’Amsterdam.  La  situa¬ 
tion  devenait  désespérée  pour  les  Hollandais.  Guil¬ 
laume  d’Orange,  à  qui  tous  pouvoirs  avaient  été 
remis,  eut  une  idée  géniale  :  il  fit  rompre  les  digues 
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qui  retenaient  les  eaux  de  la  mer  du  Nord  et  sauva 
de  la  sorte  son  pays  de  l’invasion  étrangère. 

Très  près  de  nous,  pendant  l’automne  de  1914, 
la  première  phase  de  la  bataille  des  Flandres,  qui 
avait  duré  deux  mois  et  coûté  aux  Allemands  plus 
d’un  demi-million  d’hommes,  fut  close,  en  une  nuit, 
par  la  rupture,  à  coups  de  canon,  des  digues  des 
grandes  écluses  de  Nieuport,  réglant  l’accès  de  l’eau 
de  mer  dans  le  canal  de  l’Yser.  Au  moment  de 
l’inondation,  l’eau  recouvrit  subitement  plusieurs 
batteries  lourdes  ennemies,  qui  durent  être  aban¬ 
données,  et  elle  pénétra  dans  les  tranchées,  où  des 
milliers  de  soldats  furent  noyés.  Le  rêve  du  Kaiser 
sur  Calais,  pour  le  10  décembre,  et  le  plan  de  son 
état-major  étaient  anéantis  par  cette  défense  natu¬ 
relle  qu’ils  n’avaient  pas  prévue.  Il  est  juste  de  dire 
que,  par  contre,  les  Allemands  furent  redevables  à 
l’inondation  de  leur  succès,  d’ailleurs  éphémère,  de 
Crouy,  dans  la  première  semaine  de  janvier  1915. 
Notre  armée  du  Soissonnais,  en  danger  d’être  prise 
entre  le  feu  des  batteries  ennemies  et  la  rivière,  dut 
battre  en  retraite  sur  la  rive  gauche  de  l’Aisne,  et  le 
brouillard,  lui  aussi,  favorisa  cette  fois  notre  adver¬ 


saire. 
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Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  démontrer 
l’importance  qu’on  doit  accorder  aux  facteurs  mé¬ 
téorologiques  dans  le  sort  des  batailles,  d’où  parfois 
dépend  la  destinée  d’un  peuple. 

La  température  fait  sentir  son  influence  non  seu¬ 
lement  par  sa  valeur  absolue  :  rigueur  de  l’hiver, 
chaleur  excessive  de  l’été,  mais  encore  par  ses 
variations.  La  pression  atmosphérique,  et  les  mou¬ 
vements  de  l’atmosphère  qui  dérivent  des  différen¬ 
ces  de  pression,  amènent  des  perturbations  dans 
l’emploi  des  projectiles,  favorisant  ou  gênant  l’avia¬ 
tion  ou  les  gaz. 

L’humidité  sous  ses  différentes  formes  :  nébulo¬ 
sité,  pluviosité,  a  une  influence  indéniable  sur  toute 
la  vie  d’une  armée.  Le  climat  joue  également  un  rôle 
dans  son  état  sanitaire. 

Bien  des  armes,  qui  ont  apparu  pour  la  première 
fois,  ou  se  sont  développées  au  cours  de  la  grande 
guerre,  sont,  comme  il  a  été  prouvé,  sujettes  aux 
contingences  météorologiques. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  le  commandement 
peut  tirer  de  la  connaissance,  non  seulement  des 
différentes  substances  qu’on  met  en  œuvre,  mais  de 
la  nature  du  temps  au  moment  où  on  les  emploie. 


INONDATIONS  DE  COEVERDEN  (1673) 
d’après  une  gravure  de  Romeyn  de  Hooglie 
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Il  a  été  amplement  démontré  que  les  gaz  toxiques 
ou  lacrymogènes  voyaient  leur  action  nocive  anni¬ 
hilée  par  la  pluie,  ou  disparaître  en  partie  par  les 
temps  humides;  seuls,  quelques  gaz  bromés  ont  pu 
résister  à  l’humidité  atmosphérique. 

Cette  prévision  du  temps,  pour  la  connaissance 
des  événements  qui  allaient  suivre,  spécialement  en 
temps  de  guerre,  avait  retenu  l’attention  des  An¬ 
ciens.  L’acte  des  augures  étudiant,  à  défaut  d’ins¬ 
truments  plus  ou  moins  précis,  le  vol  des  oiseaux, 
avant  les  engagements  décisifs,  pourrait  être  consi¬ 
déré  comme  une  des  premières  manifestations  d’un 
service  météorologique  aux  armées. 

De  nos  jours,  nous  avons  à  notre  disposition  des 
moyens  plus  perfectionnés,  pour  lutter  contre  ces 
forces  de  la  nature  dont  l’effet  paraissait  mystérieux 
jadis,  et  dont  nous  arrivons  peu  à  peu  à  percer  le 
secret,  en  attendant  de  les  vaincre.  Trop  souvent 
les  conducteurs  de  peuples  oublient  de  tenir  compte 
de  ces  impondérables  dans  leurs  calculs  ambitieux, 
et  cependant  quelque  humiliant  que  cela  soit  pour 
l’orgueil  humain,  ce  sont  ces  impondérables  qui, 
maintes  fois  règlent  la  destinée  des  nations. 

Nous  avons  étudié  précédemment  le  rôle  des 
intempéries  dans  l’éclosion  d’un  grand  nombre  de 
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maladies  :  la  pluie,  le  vent,  le  froid,  contribuent  à 
notablement  accroître  la  morbidité  et  la  mortalité 
des  affections  dites  saisonnières.  Les  phénomènes 
et  les  perturbations  atmosphériques,  quels  qu’ils 
soient,  ont  leur  retentissement  sur  l’organisme  hu¬ 
main  et  sur  la  marche  des  maladies,  aiguës  ou 
chroniques. 

Que  des  causes  physiologiques  aient  eu  leur 
répercussion  sur  les  événements  de  l’histoire,  nul 
ne  songe,  à  l’heure  actuelle,  à  le  contester.  Ï1  nous 
a  paru  que  le  facteur  météorologique  était  beau¬ 
coup  plus  négligé  :  c’est  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  aborder  ce  sujet  encore  peu  exploré  (1),  mais  qui 
est  fécond  en  suggestions  de  toute  sorte. 

Peut-être,  dans  un  avenir  prochain,  verrons-nous 
l’avènement  d’une  science  nouvelle  :  la  météoro- 
psychologie  de  l’histoire.  On  en  possède  nombre 
d’éléments,  il  a  été  recueilli  maintes  observations; 
il  suffirait  de  les  réunir  en  faisceau,  pour  asseoir 
les  bases  de  cette  branche  nouvelle  de  la  science 
historique. 

Nous  nous  garderons  d’en  exagérer  l’importance. 
Mais  qu’il  s’agisse  d’influences  physiologiques  ou 

1.  Ceci  est  écrit  en  1025  (Conférence  faite  à  la  Sorbonne). 
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d’influènces  météorologiques,  le  chef  qui  n’en  tien¬ 
drait  aucun  compte  exposerait  criminellement  ses 
troupes  ou  son  peuple,  qui  sont  formés  d’êtres 
humains  et  non  d’équations  algébriques.  De  même, 
l’historien  qui  s’obstinerait  à  dédaigner,  systémati¬ 
quement,  l’apport  des  facteurs  secondaires,  dans 
l’essai  de  mise  au  point  d’un  événement  historique, 
perdrait,  de  ce  fait,  tout  droit  à  l’adhésion  de  ceux 
pour  qui  l’Histoire,  —  la  Grande  Histoire  —  est  un 
ensemble  de  faits,  régis,  ou  faussés,  par  des  réac¬ 
tions  humaines  et  naturelles,  et  non  un  poème  épi¬ 
que,  vécu  par  quelques  surhommes,  se  jouant  dans 
des  nuées. 

La  légende  a  sa  place  dans  le  poème;  c’est  de 
réalité  scientifique  que  doit  être  faite  l’Histoire 
vraie.  Tout  homme  cultivé  sait  accueillir  dans  son 
esprit,  à  des  degrés  divers,  et  selon  leur  valeur  res¬ 
pective,  l’une  et  l’autre. 
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QUELQUES  GRANDS  HIVERS  DE  NOTRE  HISTOIRE 


«  L’hiver  que  nous  venons  de  traverser,  écrivait, 
en  1879,  un  des  météorologues  de  l’Observatoire  de 
Paris,  comptera  comme  l’un  des  plus  froids  qui  se 
soient  faits  sentir  depuis  longtemps.  Bien  que  le 
thermomètre  ne  soit  pas  un  seul  jour  descendu  à 
un  chiffre  exceptionnel,  il  est  resté  peu  élevé  pen¬ 
dant  un  long  espace  de  temps,  de  sorte  que  la  tem¬ 
pérature  moyenne  des  mois  de  novembre  et  décem¬ 
bre  1878,  janvier  et  février  1879,  est  une  des  plus 
basses  qu’on  puisse  signaler  dans  ces  trente  der¬ 
nières  années.  » 

Comme  longueur,  l’hiver  de  1829-1830  semblerait 
devoir  détenir  le  record;  mais  si  l’hiver  de  1879- 
1880  a  été  moins  long,  il  a  présenté,  en  trois  mois. 
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une  plus  grande  somme  de  froid  que  celui  de  1 829- 
1830  en  quatre. 

L’hiver  de  1879  débuta  par  un  phénomène  qui 
n’était  pas  anormal  en  soi,  mais  qui  le  fut  par  son 
intensité  :  il  s’agit  d’un  verglas,  d’une  épaisseur  et 
d’une  durée  tout  à  fait  insolites.  Arago,  dans  sa 
notice  sur  les  grands  hivers,  n’en  cite  qu’un  autre 
qui  lui  soit  comparable,  celui  qui  se  produisit  en 
1498.  «  Il  tomba  dans  la  nuit  de  Noël  une  grêle 
très  forte,  mêlée  de  pluie,  conte  un  chroniqueur 
contemporain,  laquelle  fut  immédiatement  saisie 
par  la  gelée  et  forma  une  rivière  de  glace  polie.  » 
Vint  ensuite  une  neige  abondante,  «  tellement  que 
le  tout  congéré  et  entremeslé  ensemble,  causèrent 
une  glace  dure  comme  pierre  ».  Cette  terrible  gelée 
dura  douze  jours  et,  au  moment  du  dégel,  d’énor¬ 
mes  blocs  de  glace  tombèrent  des  clochers  et  endom¬ 
magèrent  fortement  les  nefs  et  les  chapelles  des 
églises. 

Le  verglas  de  1879  causa,  lui  aussi,  de  nombreux 
dégâts  :  des  arbres  furent  rompus  ou  déracinés, 
tant,  qu’à  certains  endroits  on  eût  dit  une  forêt 
mitraillée.  Nombre  de  lignes  télégraphiques  furent 
détruites.  Les  animaux  pas  plus  que  les  plantes  ne 
furent  épargnés  :  on  trouva  des  alouettes  rivées 
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clans  le  verglas  par  les  pattes  ou  par  la  queue.  On 
ramassa,  en  Champagne,  des  quantités  de  perdreaux 
gelés. 

Les  hivers  de  1874-1875  et  de  1875-1876,  se  mon¬ 
trèrent,  dans  leur  ensemble,  presque  aussi  rigoureux 
que  celui  de  1879,  bien  que  nous  ne  les  trouvions 
pas  mentionnés  dans  les  statistiques.  Par  contre 
celui  de  1870-1871  est  resté  fixé  dans  toutes  les  mé¬ 
moires.  Les  armées  en  campagne  étaient  décimées 
par  la  maladie  autant  que  par  la  congélation;  du 
côté  allemand  les  pertes  furent  beaucoup  moins 
grandes. 

«  Les  influences  météorologiques,  écrit  M.  de 
Freycinet  dans  la  Guerre  en  province,  ont  constam¬ 
ment  lutté  contre  nous.  Chaque  fois  qu'ils  (les  enne¬ 
mis)  se  mettaient  en  marche,  ils  étaient  favorisés 
par  un  temps  admirable,  tandis  que  tous  nos  mou¬ 
vements  étaient  contrariés  par  la  pluie  ou  le  froid. 
La  rigueur  de  Phiver  a  été  certainement  pour  moi¬ 
tié  dans  l'insuccès  de  la  campagne  de  l'est.  Le  froid 
a  contribué  beaucoup  à  la  défaite  d’Orléans,  et 
même  à  celle  du  Mans...  Nos  ennemis,  au  contraire, 
ont  toujours  été  secondés  dans  leurs  mouvements.  » 

Au  siège  de  Belfort,  nombre  des  assiégés  eurent 
les  pieds  gelés  :  on  lit  des  guêtres  avec  des  sacs 
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à  farine  vides  et  on  utilisa  des  peaux  de  bêtes  dans 
le  même  but.  Fait  à  noter,  les  températures  minima 
de  Montpellier  furent,  en  février  1871,  constamment 
inférieures  à  celles  de  Paris  (1).  Dans  le  jardin  bota¬ 
nique  de  cette  ville,  la  plupart  des  arbres  indigènes 
furent  gelés  jusqu’aux  racines. 

Les  hivers  de  1854-1855  et  de  1855-1856  ont  laissé 
un  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes,  surtout 
en  raison  de  la  longue  et  meurtrière  guerre  de 
Crimée,  au  cours  de  laquelle  périrent  en  grand 
nombre  Français  et  Anglais,  Russes,  Turcs  ou 
Piémontais. 

L’hiver  de  1844-1845  se  fit  remarquer  par 
l’énorme  quantité  de  neige  qui  tomba  sur  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe;  les  communications 
furent  interrompues  sur  plusieurs  points,  et  dans 
certaines  régions,  des  maisons  furent  complètement 
ensevelies  avec  leurs  habitants. 

L’hiver  de  1830  fut  parmi  les  plus  prolongés  et 
les  plus  funestes  quant  aux  conséquences.  Dès  le 
2  novembre,  il  tombait  assez  de  neige  à  Varsovie 

1.  A  Gourdon,  dans  le  Lot,  la  neige  ne  fondit  pas  neuf 
semaines  durant  et  l’on  était  réduit  dans  les  campagnes 
environnantes  à  scier  on  concasser  le  j^ain  durci  par  la 
gelée. 
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pour  qu’on  ne  pût  circuler  qu’en  traîneau  dans  les 
rues. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  neige  couvrit  le 
sol  pendant  cinquante-quatre  jours  consécutifs.  Sur 
bien  des  points,  à  Pau  notamment,  les  loups  sorti¬ 
rent  de  leurs  repaires  et  firent  la  chasse  aux  habi¬ 
tants;  en  Espagne  ils  en  dévorèrent  un  grand  nom¬ 
bre. 

A  Paris,  la  circulation  dans  les  rues  était  impos¬ 
sible;  six  cents  tombereaux  et  quatre  mille  indi¬ 
vidus  furent  occupés,  pendant  plusieurs  semaines, 
à  l’enlèvement  des  glaces  et  des  neiges.  Les  vols  de 
bois  se  multiplièrent  au  point  qu’on  dut  prendre 
d’énergiques  mesures  de  répression;  mais  le  roi 
Charles  X  crut  de  son  devoir  d’amnistier,  un  peu 
plus  tard,  tous  ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables 
de  ce  seul  délit. 

Le  Rhin  fut  presque  entièrement  gelé  le  26  jan¬ 
vier  1830;  les  glaçons  emportèrent  une  partie  de 
pont,  interrompant  toute  communication  entre 
Strasbourg  et  Kiehl. 

Le  Rhône  et  la  Saône  se  prirent  deux  fois  sur 
tout  leur  parcours.  Le  pont  d’Avignon,  assailli  par 
d’énormes  blocs  de  glace,  ne  put  résister  à  la  vio¬ 
lence  des  chocs  :  deux  de  ses  arches  furent  empor- 
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tées;  d’autres,  fortement  ébranlées,  durent  être 
reconstruites. 

A  Argentan  «  les  plus  vieux  habitants  ne  se  sou¬ 
viennent  pas  d’avoir  vu  un  froid  si  rigoureux... 
Plusieurs  chasseurs  ont  tué  des  cygnes,  des  butors, 
et  d’autres  oiseaux  qui  n’avaient  jamais  paru  dans 
ces  climats  ». 

L’hiver  de  1812-1813  est,  on  le  sait,  resté  célèbre 
dans  les  annales  de  l’Histoire  :  c’est  l’hiver  de  la 
campagne  de  Russie.  Il  fut  non  seulement  rigou¬ 
reux  mais  particulièrement  précoce.  Le  23  novem¬ 
bre,  jour  de  l’évacuation  complète  de  Moscou,  la 
neige  tombait  déjà  depuis  plus  d’un  mois,  et  la 
température  était  inférieure  à  25  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Les  rivières  étaient  gelées,  à  tel  point  que 
l’artillerie  put  passer  sans  accident  sur  la  glace. 

C’est  la  neige  qui  gêna  surtout  la  retraite.  «  Pen¬ 
dant  que  le  soldat,  rapporte  un  historien  de  cette 
Campagne,  s’efforce  pour  se  faire  jour  au  travers 
de  ces  tourbillons  de  vent  et  de  frimas,  les  flocons 
de  neige,  poussés  par  la  tempête,  s’amoncellent  et 
s’arrêtent  dans  toutes  les  cavités;  leur  surface  cache 
des  profondeurs  inconnues  qui  s’ouvrent  sous  son 
pas.  Là  le  soldat  s’engouffre,  et  les  plus  faibles, 
s’abandonnant,  y  restent  ensevelis.  Ceux  qui  sui- 
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vent  se  détournent,  mais  la  tourmente  leur  fouette 
au  visage  la  neige  du  ciel  et  celle  qu’elle  enlève  de 
la  terre;  elle  semble  vouloir,  avec  acharnement, 
s’opposer  à  leur  marche.  L’hiver  moscovite,  sous 
cette  nouvelle  forme,  les  attaque  de  toutes  parts; 
il  pénètre  au  travers  de  leurs  légers  vêtements  et 
de  leurs  chaussures  déchirées.  Leurs  habits  mouillés 
se  gèlent  sur  eux;  cette  enveloppe  de  glace  saisit 
leur  corps  et  raidit  tous  leurs  membres.  Un  vent 
aigu  et  violent  coupe  leur  respiration;  il  s’en  em¬ 
pare  au  moment  où  ils  l’exhalent  et  en  forme  des 
glaçons,  qui  pendent  à  leur  barbe  autour  de  leur 
bouche.  Les  malheureux  se  traînent  encore  en  gre¬ 
lottant,  jusqu’à  ce  que  la  neige,  qui  s’attache  sous 
leurs  pieds  en  forme  de  pierre,  quelque  débris,  une 
branche  ou  le  corps  de  leurs  compagnons,  les  fas¬ 
sent  trébucher  et  tomber.  Là  ils  gémissent  en  vain; 
bientôt  la  neige  les  couvre;  de  légères  éminences 
les  font  reconnaître;  voilà  leur  sépulture!  » 

Nous  avons  retrouvé  dans  nos  papiers  de  famille, 
un  document  se  rapportant  à  un  de  nos  arrière- 
grands-parents  paternels,  disparu  pendant  la  re¬ 
traite  de  Moscou  et  (pie  ses  proches  espéraient  tou¬ 
jours  voir  revenir.  C’est  seulement  après  vingt 
années  de  recherches  et  d’attente  restées  vaines,  que 
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la  famille  se  résignait  à  accepter  le  fait  accompli 
et  à  faire  la  déclaration  en  conséquence. 

Voici  la  copie  de  cette  pièce  : 

A  Messieurs  les  juges  composant  le  Tribunal  civil 
séant  à  Gourdon. 

Le  sieur  Antoine  Cabanes,  pharmacien,  et  la  dame 
Perrette  Delcamp,  son  épouse,  habitant  à  Gourdon,  chef- 
lieu  d’arrondissement,  le  sieur  Alfred  Lacombe,  pro¬ 
priétaire,  sans  profession,  et  la  dame  Noémie  Delcamp, 
son  épouse,  habitant  à  Léobard,  canton  de  Salviac, 
arrondissement  de  Gourdon,  département  du  Lot.  Les 
maris  pour  autoriser  leurs  femmes. 

Ont  l’honneur  de  vous  exposer  les  faits  suivants  : 
Baptiste  Delcamp,  leur  frère  et  beau-frère,  né  à  Gourdon 
en  décembre  1790,  fils  de  feu  Jacques  Delcamp,  juge  au 
tribunal  de  Gourdon,  et  de  feue  Marie  Gransault,  entra 
à  l’Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  en  1810;  il  en  sortit 
deux  ans  après  et  fut  nommé  en  1812  sous-lieutenant  au 
21e  régiment  de  ligne;  il  fit  la  campagne  de  Russie;  il 
entra  dans  Moskou  (sic)  d’où  il  écrivit;  à  la  retraite  il 
fut  rencontré  au  passage  de  la  Bérézina  par  le  sieur 
Bersegol,  capitaine  au  45e  régiment  de  ligne;  depuis 
cette  époque  il  n’a  point  donné  de  ses  nouvelles,  et 
malgré  les  recherches  et  perquisitions  qui  ont  été  faites 
on  n’a  pu  découvrir  l’acte  qui  constate  son  décès,  ce 
qui  fait  présumer  qu’il  a  succombé  au  passage  de  la 
Bérézina  ou  qu’il  est  resté  enseveli  sous  les  glaces  dans 
la  retraite  de  la  Grande  Armée. 
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Comme  il  importe  aux  exposants,  en  leur  qualité  de 
seuls  héritiers  naturels  de  leur  frère,  de  faire  déclarer 
son  absence  conformément  aux  dispositions  de  la  loi 
du  13  janvier  1817  et  du  titre  4e,  livre  Ier,  du  Code  civil. 

Ils  demandent  qu’il  plaise  au  tribunal  leur  donner 
acte  de  la  présente  requête,  ce  faisant  la  communiquer 
à  M.  le  Procureur  du  Roi  pour  qu’elle  soit  par  lui  trans¬ 
mise  à  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  renvoyée  par  ce  der¬ 
nier  à  M.  le  Ministre  au  département  de  la  guerre.  Con¬ 
formément  à  l’article  2e  de  la  loi  du  13  janvier  1817, 
pour  ces  formalités  et  autres  prescrites  par  la  loi  due- 
ment  remplies  et  enquête,  si  besoin  est,  préalablement 
faite,  l’absence  dudit  Baptiste  Delcamp  être  prononcée. 

Gourdon,  le  19  novembre  1831. 

VlALLE. 

Nous,  président  du  tribunal  civil  de  Gourdon,  dépar¬ 
tement  du  Lot, 

Sur  la  requête  ci-dessus  signée  Vialle,  avoué, 

Ordonnance  (sic)  que  ladite  requête  sera  communi¬ 
quée  et  remise  à  M.  le  Procureur  du  Roi,  pour  être  par 
lui  adressée  à  M.  le  Garde  des  Sceaux,  Ministre  de  la 
Justice,  conformément  à  l’article  2  de  la  loi  du  11  jan¬ 
vier  1817. 

Au  Palais  de  Justice,  le  19  novembre  1831. 

Glandin. 

La  pièce  suivante,  de  notre  collection,  se  rap¬ 
porte  à  une  autre  victime  de  la  Campagne  de 
Russie  : 

Nous,  soussigné,  docteur  en  médecine  habitant  de 
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Montauban,  département  du  Tarn  et  Garonne,  certifions 
et  attestons  que  M.  de  Laforce  adjudant  commandant 
officier  de  la  Légion  d’honneur  et  membre  du  corps 
législatif,  éprouva  un  si  grand  froid  dans  la  campagne 
qu’il  fit  l’année  dernière  en  Russie,  que  le  sentiment  et 
le  mouvement  furent  totalement  engourdis  dans  tout  le 
corps,  et  principalement  dans  les  parties  inférieures, 
plus  exposées  à  l’impression  du  froid;  d’ou  est  résulté 
l’espèce  de  paralysie  nerveuse  et  périodique  des  jambes 
et  des  pieds  dont  il  est  affligé.  Cette  paralysie  qui  fut 
suivie  d’une  fièvre  lente  nerveuse  est  d’autant  plus  diffi¬ 
cile  à  guérir,  qu’elle  a  été  emmenée  (sic)  et  préparée  par 
une  eonstriction  générale  des  vaisseaux  et  par  suite  par 
un  épaississement  de  fluides  si  considérable  que  la  cir¬ 
culation  en  a  été  fort  ralentie  dans  les  parties  infé¬ 
rieures,  tant  à  cause  du  froid  que  de  leur  éloignement 
du  principe  vital. 

L’état  de  faiblesse  des  pieds  et  des  jambes  qui  l’em¬ 
pêche  de  pouvoir  marcher;  la  douleur  qu’il  y  ressent 
par  intervalles,  surtout  du  côté  droit  qui  est  plus  affecté 
à  cause  des  suittes  d’une  blessure  qu’il  reçut  à  la  bataille 
de  la  Moscova;  le  froid  et  le  chaud  qui  se  succèdent 
périodiquement  dans  ces  parties,  prouvent  de  la 
manière  la  plus  évidente,  qu’il  doit  aux  ressources  de 
son  tempérament  d’avoir  évité  des  accidents  bien  plus 
graves,  tels  qu’une  affection  gangréneuse,  qui  est  sou¬ 
vent  la  suitte  des  membres  gélés.  L’état  actuel  de  cet 
officier  suppérieur,  sur  lequel  nous  avons  médité  et 
réfléchi  depuis  que  nous  lui  donnons  nos  soins,  nous 
prouve  que  sa  guérison  ne  peut  s’oppérer  que  par  des 
gradations  extrêmement  lentes,  et  si  longues  qu’il  est 
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impossible  d’en  fixer  l’époque  certaine;  tout  espèce  de 
remède  loin  de  l’avancer,  ne  feroit  que  la  retarder;  il 
n’y  a  qu’un  bon  régime  de  vie,  et  surtout  la  nature, 
étant  doué  d’un  tempérament  robuste  qui  a  résisté  aux 
plus  fortes  épreuves,  qui  puissent  rétablir,  le  ton  et  la 
circulation  dans  les  parties  paralisées. 

Signé  :  Roquebrune  Dr. 

Poux  Dr  médecin  de  l’hôpital  civil  et 
militaire  de  la  Commune  de  Montauban, 
le  23  octobre  1813. 

Vu  par  nous  Maire  de  Montauban,  Baron  de  l’Empire, 
Membre  de  la  légion  d’honneur,  pour  certificat  des 
signatures  ci-dessus  apposées  de  Mrs  Roquebrune  et 
Poux  médecins  habitans  de  cette  ville  à  l’Hôtel  de  la 
Mairie  de  Montauban. 

Le  23  octobre  1813. 

Signé  :  Le  Baron  de  Montarieu. 


Vu,  légalisé  et  certifié  par  le  Préfet  du  Tarn  et 
Garonne,  auditeur  au  Conseil  d’Etat,  Membre  de  la 
légion  d’honneur,  qui  a  personnellement  connaissance 
des  faits  énoncés  au  présent  certificat. 

Montauban,  le  24  octobre  1813. 

Signature  indéchiffrable. 
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A  Paris,  c’est  l’hiver  de  1794-1795  qui  paraît 
détenir  le  record  des  plus  grands  froids  qu’il  ait 
été  donné  d’y  observer.  Il  n’y  eut  que  soixante- 
quatre  jours  de  gelée,  mais  le  thermomètre  restait 
aux  environs  de  23 °5. 

C’est  grâce  à  cette  température  exceptionnelle  que 
Pichegru  put,  sans  coup  férir,  envahir  la  Hollande  : 
le  Zuydersée  était  gelé,  nos  escadrons  traversèrent 
au  galop  ces  plaines  de  glace  et  les  vaisseaux  enne¬ 
mis,  immobilisés  dans  la  glace,  furent  à  la  merci 
de  notre  artillerie  et  de  nos  hussards. 

En  1789,  le  pain  gela  dans  presque  tous  les  ména¬ 
ges  :  en  Languedoc,  on  ne  pouvait  le  couper  qu’a- 
près  l’avoir  exposé  au  feu.  Cinq  années  auparavant, 
on  avait  éprouvé  à  Paris  et  en  province,  un  froid 
rigoureux.  Sur  l’ordre  du  roi  furent  allumés  de 
grands  feux  dans  les  rues  de  la  capitale,  autour 
desquels  venaient  se  chauffer  les  pauvres  gens.  En 
signe  de  gratitude,  le  peuple  éleva  une  statue  de 
neige  au  souverain  à  la  barrière  dite  des  Sergents; 
celle-ci  resta  plusieurs  semaines  sans  fondre. 
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C’est  en  1776,  où  l’hiver  fut  particulièrement  froid, 
que  les  traîneaux  furent  mis  à  la  mode  par  Marie- 
Antoinette. 

«  La  reine,  nous  apprend  Mme  Campan,  eut  le 
désir  de  faire  des  parties  de  traîneau.  Cet  amuse¬ 
ment  avait  déjà  eu  lieu  à  la  Cour  de  France;  on  en 
eut  la  preuve  en  retrouvant,  dans  le  dépôt  des  écu¬ 
ries,  des  traîneaux  qui  avaient  servi  au  Dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  dans  sa  jeunesse.  On  en  fit  cons¬ 
truire  quelques-uns,  d’un  goût  plus  moderne,  pour 
la  reine.  Les  princes  en  commandèrent  de  leur  côté, 
et  en  peu  de  jours,  il  y  en  eut  un  assez  grand  nom¬ 
bre.  Ils  étaient  conduits  par  les  princes  et  les  sei¬ 
gneurs  de  la  Cour.  Le  bruit  des  sonnettes  et  des 
grelots,  dont  les  harnais  des  chevaux  étaient  garnis, 
l’élégance  et  la  blancheur  de  leurs  panaches,  la  va¬ 
riété  des  formes  de  ces  espèces  de  voitures,  l’or 
dont  elles  étaient  toutes  rehaussées,  rendaient  ces 
parties  agréables  à  l’œil...  Mais  cette  mode,  qui  tient 
aux  usages  des  cours  du  nord,  n’eut  aucun  succès 
auprès  des  Parisiens.  La  reine  en  fut  informée;  et 
quoique  tous  les  traîneaux  eussent  été  conservés  et 
que  depuis  cette  époque  il  y  ait  eu  plusieurs  hivers 
favorables  à  ce  genre  d’amusement,  elle  ne  voulut 
plus  s’y  livrer.  » 
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Le  grand  froid  de  cette  année  1776  donna  lieu 
à  plusieurs  observations  scientifiques.  Meissier, 
Lavoisier,  firent  sur  ce  sujet  des  études  très  remar¬ 
quées.  Meissier  a  conté  que,  chaque  matin,  un  grand 
nombre  de  personnes  se  rendaient  chez  lui,  pour 
avoir  le  degré  de  froid  et  il  se  vit  obligé  de  mettre, 
chez  le  portier  de  l’hôtel  de  Cluny,  un  bulletin  qui 
mentionnait  le  degré  thermométrique  du  jour  :  on 
y  venait  en  foule  pour  le  copier  et  le  répandre 
ensuite  dans  Paris. 

Pendant  cet  hiver,  la  consommation  du  bois,  ainsi 
que  celle  du  charbon,  fut  considérable.  Les  pendules 
s’arrêtèrent,  même  dans  les  appartements  où  il  y 
avait  du  feu.  Plusieurs  cloches  se  rompirent  en 
sonnant,  celle  du  collège  de  Cluny,  place  de  la  Sor¬ 
bonne,  entre  autres.  «  La  fenêtre  de  ma  cuisine, 
écrit  Meissier,  qui  donnait  au  levant  et  qui  avait 
été  fermée  pendant  le  temps  des  grands  froids, 
ayant  été  ouverte  le  3  février,  vers  midi  (au  moment 
du  dégel,  par  une  grande  élévation  de  température), 
la  communication  de  l’air  extérieur  avec  celui  de 
ma  cuisine  produisit,  au  moment  même,  une  détente 
des  parties  de  toute  la  vaisselle  de  faïence,  avec  un 
bruit  assez  fort  pour  craindre  qu’elle  ne  cassât. 
Deux  gobelets  de  verre,  vides  et  sans  être  couverts, 
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se  cassèrent;  le  bruit  fut  considérable  au  moment 
de  l’explosion.  » 

L’hiver  de  1776  n’a  guère  été  surpassé  que  par 
celui  de  1709.  C’est  le  premier  hiver  sur  lequel  on 
possède  quelques  renseignements  thermométriques. 
Les  mémoires  des  contemporains  abondent  en 
détails  pittoresques  sur  cet  hiver  exceptionnel.  A 
Paris,  le  froid  fut  tel  que  les  avocats  renoncèrent 
à  se  rendre  au  Palais  pendant  sa  durée.  Le  com¬ 
merce,  les  travaux  furent  interrompus.  La  Comédie, 
l’Opéra  fermèrent  leurs  portes.  Seule  l’Académie  des 
Sciences  continua  ses  séances  :  les  savants  sont 
toujours  intrépides! 

La  famine  fut  si  grande  que,  de  mémoire 
d’homme,  on  n’avait  vu  la  pareille.  Au  palais  de 
Versailles  même,  on  ne  mangeait  plus  que  du  pain 
bis,  et  Mme  de  Maintenon  se  mit  au  pain  d’avoine... 
Le  blé  manqua  à  peu  près  partout  :  le  pain  fut 
d’une  cherté  excessive;  à  Chartres,  il  se  vendit,  le 
15  juin  1709,  trente-cinq  sous  les  neuf  livres,  au  lieu 
de  sept  à  huit  sous,  prix  ordinaire. 

On  fit  en  divers  endroits  de  Paris,  et  notamment 
au  Louvre,  des  distributions  de  pain. 

On  cite  un  petit  village,  près  de  Blois,  où  les 
paysans  ne  se  nourrissaient  plus  que  de  chardons, 
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pendant  l 'hiver  de  1709 
D’après  une  estampe  ancienne 
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de  limaces  et  de  charogne;  dans  la  plupart  des 
villes  et  bourgs  de  la  Touraine,  on  mourait  en  tas 
sur  les  chemins.  «  A  Amboise,  dit  un  chroniqueur, 
les  misères  sont  à  tels  excès  qu’on  y  a  vu  plusieurs 
hommes  et  femmes  se  jeter  sur  un  cheval  écorché, 
en  tirer  chacun  un  morceau  et  n’y  laisser  rien  de 
reste;  qu’il  s’est  trouvé  une  tille  orpheline  morte 
de  faim  après  s’être  mangé  une  main,  et  un  enfant 
ses  doigts.»  Le  10  mai,  un  enfant,  qui  disputait  à 
son  frère  une  limace,  n’ayant  pu  la  lui  arracher, 
lui  coupa  un  doigt  avec  ses  dents  et  l’avala. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  qu’à  tra¬ 
vers  les  siècles  les  mêmes  misères  engendrent  les 
mêmes  horreurs.  Nous  nous  croyons  de  bonne  foi 
plus  civilisés;  c’est  que  nous  sommes  mieux  armés 
contre  les  rigueurs  de  la  nature.  Peut-être  ne  fau¬ 
drait-il  pas  chercher  bien  longtemps,  ni  sur  une 
autre  planète,  des  actes  de  sauvagerie  perpétrés 
dans  des  conditions  à  peu  près  analogues.  C’est  à 
éviter  ou  atténuer  les  causes  qui  engendrent  de  tels 
effets  que  les  hommes  dignes  de  ce  nom  doivent 
partout  et  toujours  s’appliquer. 


III 


NOS  AÏEUX  DEVANT  LA  FIN  DU  MONDE 
LES  PRÉTENDUES  TERREURS  DE  LAN  MILLE 


On  a  recherché  les  origines  de  la  croyance  qui 
aurait  fait  trembler  notre  monde  européen  au  xe  siè¬ 
cle  de  son  existence,  et  on  a  dû  constater  que  dans 
toutes  les  religions,  comme  dans  toutes  les  mytho- 
logies,  est  exprimée  la  certitude  de  la  durée  limitée 
de  cette  terre. 

Dans  le  Zend-Avesta,  la  durée  totale  du  monde 
est  fixée  à  douze  mille  ans.  Le  monde  doit  être 
anéanti  par  forage  l’hiver,  la  nuit.  Les  Egyptiens 
fixaient  l’époque  fatidique  après  trente-six  mille 
cinq  cents  années  révolues.  Une  tradition  des  an¬ 
ciens  Hébreux  arrête  la  durée  du  monde  à  six  mille 
ans. 

Les  mythologies  classiques  sont,  sur  ce  point, 
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assez  conformes  à  celles  d’Orient.  Prométhée 
enchaîné  prédit  à  Jupiter  que  son  règne  ne  sera 
pas  éternel  ;  mais,  bien  moins  renseigné  que  Brahma, 
il  ne  prévoit,  d’une  façon  précise,  ni  la  mort  du 
monde  ni  sa  renaissance. 

C’est  un  dogme  des  stoïciens  que  le  monde  doit 
finir  dans  les  flammes  pour  renaître.  Il  doit  arri¬ 
ver,  disent-ils,  que  «  le  monde  entier  ne  soit  plus 
que  feu;  que  toute  l’eau  étant  consumée,  la  terre 
n’ait  plus  d’aliment,  ni  que  l’air  ait  de  quoi  se  for¬ 
mer,  puisque  l’eau  dont  il  se  forme  serait  alors 
épuisée.  Le  feu  resterait  seul;  et  par  ce  feu  qui  est 
animé,  qui  est  Dieu,  le  monde  serait  rétabli  et  renaî¬ 
trait  avec  la  même  beauté.  » 

Le  monde,  selon  la  formule  d’Hérodote,  naît  du 
feu  et  y  périt;  c’est  un  feu  immortel  qui  régulière¬ 
ment  s’allume  et  régulièrement  s’éteint.  Sénèque  a 
exprimé,  avec  son  habituelle  clarté,  la  doctrine  des 
stoïques.  Rappelez-vous  sa  Consolation  à  Marcia  : 
«  Si  tu  peux  trouver  à  tes  regrets  une  consolation 
dans  la  commune  destinée,  sache  que  rien  ne  res¬ 
tera  debout  à  sa  place.  Le  temps  doit  tout  abattre, 
tout  emporter  avec  lui...  Quand  l’époque  sera  venue 
où  le  monde  s’éteindra  pour  renaître,  toute  force 
se  brisera  par  sa  propre  impulsion;  les  astres  vien- 
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dront  heurter  les  astres;  toute  matière  s’enflam¬ 
mera,  et  tout  ce  qui  maintenant  brille  dans  une  si 
belle  harmonie  se  consumera  dans  un  même  bra¬ 
sier.  Pour  nous,  âmes  bienheureuses,  en  possession 
de  Téternité,  quand  Dieu  trouvera  bon  d’accomplir 
ces  nouvelles  révolutions,  au  milieu  de  l’universel 
ébranlement,  nous-mêmes,  débris  chétifs  de  cette 
grande  ruine,  nous  irons  nous  confondre  dans  les 
antiques  éléments.  » 

Cette  pensée  que  le  monde  doit  disparaître  un 
jour,  nous  la  retrouvons  dans  la  plupart  des  au¬ 
teurs  latins  :  Virgile,  dans  ses  Géorgiques,  Lucain, 
dans  la  Pharsale,  Lucrèce,  dans  son  poème  De  na¬ 
turel  reram,  y  font  une  allusion  plus  ou  moins  pré¬ 
cise.  Ovide,  écho  des  philosophes  et  des  mytholo¬ 
gues,  répète  le  langage  des  stoïciens. 

C’est  surtout  pendant  les  cinquante  premières 
années  de  hère  chrétienne  qu’une  terreur  générale 
se  manifesta.  «  La  mort  de  Néron,  écrit  un  historio¬ 
graphe  de  VAn  Mil  (1),  ouvrit  une  période  de  guer¬ 
res  civiles  qui  fit  couler  des  flots  de  sang...  La  terre 
elle-même,  en  proie  aux  plus  violentes  convulsions, 
donna  le  vertige  aux  plus  forts  :  on  crut  que  notre 


1.  Jules  Rot  :  U  An  mil  (1885). 
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planète  allait  disparaître;  une  désastreuse  inonda¬ 
tion  du  Nil,  une  peste  horrible  qui  fit  à  Rome  trente 
mille  victimes,  une  irruption  de  la  mer,  qui  détrui¬ 
sit  une  partie  de  la  Lycie,  des  trombes  et  des  cyclo¬ 
nes  qui  ravagèrent  la  Campanie,  des  orages  affreux 
qui  consternèrent  les  populations,  des  famines,  une 
misère  extrême,  que  fallait-il  de  plus  pour  faire 
croire  aux  peuples  que  l’ordre  de  la  nature  était 
renversé,  qu’une  épouvantable  et  suprême  convul¬ 
sion  se  préparait?  » 

De  tous  côtés  se  produisirent  des  tremblements 
de  terre  :  en  Asie  Mineure,  l’ébranlement  ne  discon¬ 
tinuait  pas  et  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  on 
retrouve  dans  cette  contrée  si  peu  de  monuments 
antérieurs  au  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

A  partir  de  l’an  59,  les  convulsions  géologiques 
se  succèdent  avec  une  désespérante  régularité.  A 
l’époque  où  l’attente  et  la  crainte  grandissaient  cha¬ 
que  jour,  où  l’on  croyait  sentir  proche  la  crise 
finale,  Saint-Jean  écrivait  à  Pathmos  son  Apoca¬ 
lypse,  où  il  annonçait  les  temps  accomplis  et  la 
venue  du  Jugement  dernier.  Ce  fut  comme  un  glas 
qui  retentit  pendant  plusieurs  siècles  dans  la  chré¬ 
tienté. 

Un  passage,  surtout,  de  l’œuvre  apocalyptique. 
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dont  le  terme  est  justement  resté  pour  caractériser 
l'obscur,  l’inintelligible,  avait  mis  tes  commenta¬ 
teurs  à  la  torture  :  «  Les  justes  régneront  avec 
Jésus-Christ  pendant  mille  ans  et,  au  bout  de  ce 
temps,  Satan  sera  déchaîné  et  combattra  les  nations 
pour  combattre  les  peuples  de  Dieu  (1).» 

Les  vagues  appréhensions  qui  tourmentaient  les 
âmes  dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  prirent, 
sous  la  seconde  race  une  intensité  nouvelle. 

«  La  fin  du  monde  approche,  lit-on  dans  nombre 
de  chartes  du  ixe  et  des  premières  années  du  xe  siè¬ 
cle  :  des  signes  certains  l’annoncent.  Des  ruines 
s’amoncellent  autour  de  nous.  La  caducité  du  monde 
amène  celle  de  la  religion;  le  christianisme  dépérit, 
les  lieux  saints  perdent  la  splendeur.  Les  impies 
dont  le  monde  se  multiplie  chaque  jour,  vont  por¬ 
ter  une  main  criminelle  sur  les  monastères  élevés 
par  la  piété  de  nos  pères.  La  terre  n’est  plus  habi¬ 
tée  que  par  des  scorpions  ou  des  serpents  à  face 
humaine;  nous  touchons  à  la  réalisation  des  ora¬ 
cles  évangéliques  :  l’Antéchrist  va  se  montrer;  nous 
sommes,  hélas!  sous  le  coup  du  jugement  dernier!  » 


1.  Ch.  XX,  versets  1  à  7. 
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Ce  n’est  là  que  la  traduction  très  exacte,  non  para¬ 
phrasée,  de  nombreux  textes  de  cette  époque  (1). 

Ils  révèlent  un  état  d’esprit  que  nous  verrons  s’ac¬ 
centuer  à  mesure  que  l’on  s’approche  du  terme 
annoncé  par  les  prophètes. 

En  l’an  847,  il  suffit  qu’une  aventurière  de 
Mayence  prêche  publiquement  que  le  jour  suprême 
va  arriver  pour  qu’une  foule  de  fidèles  se  presse 
sur  son  passage,  implorant  sa  miséricorde,  la  con¬ 
jurant  de  leur  être  indulgente.  On  lui  offrait  de 
toutes  parts  des  présents,  on  se  recommandait  à 
ses  prières. 

Les  évêques,  comprenant  le  danger,  se  réunirent  ; 
devant  leur  assemblée  dut  comparaître  l’audacieuse 
intrigante,  qui  fut  condamnée  à  être  fustigée  coram 
populo. 

Cela  ne  fit  d’ailleurs  que  réchauffer  le  zèle  de 
ses  prosélytes.  Les  théologiens  eux-mêmes  parta¬ 
geaient,  encourageaient  l’opinion  commune.  En 
chaire,  ils  proclamaient  que  l’Antéchrist  allait  naî¬ 
tre;  qu’il  avait,  sur  la  terre,  beaucoup  de  ministres 
de  sa  perfidie;  que  plusieurs  l’avaient  déjà  précédé, 

1.  Cf.  La  Bédollière,  Mœurs  et  vie  privée  des  Français , 

t.  II. 


NOS  AÏEUX  DEVANT  LA  FIN  DU  MONDE 


335 


tels  que  Néron,  Antiochus,  Domitien.  «  Autant, 
disaient-ils  avec  conviction,  autant  le  Sauveur  a  eu 
d’humilité,  autant  l’autre  montrera  d’orgueil.  L'un 
a  relevé  les  humbles  et  corrigé  les  pécheurs;  l’autre 
opprimera  le  pauvre  et  favorisera  les  vices.  li  dé¬ 
truira  la  loi  évangélique,  ramènera  dans  le  monde 
le  culte  des  démons,  cherchera  sa  propre  gloire  et 
se  dira  le  Dieu  Tout-Puissant.  Il  exercera  une  hor¬ 
rible  persécution  contre  les  chrétiens  et  tous  les 
élus.  Mais  ce  temps  n’est  pas  encore  venu  (1).  » 

En  attendant  la  catastrophe  finale,  les  habitants 
du  Globe  périssent  en  détail,  victimes  de  fléaux 
répétés  :  inondations,  épidémies,  sécheresses,  etc. 

«  Trois  ans  avant  l’an  mille,  lit-on  dans  la  Chro¬ 
nique  de  Raoul  Glaber  (2),  commença  dans  le 
monde  entier  une  horrible  famine  qui  dura  cinq 
ans.  On  ne  connaissait  pas  une  seule  contrée 
exempte  de  la  disette.  Beaucoup  d’hommes  du  peu¬ 
ple  moururent  d’épuisement  et  de  faim.  On  fut 
réduit,  sur  plusieurs  points  de  la  terre,  à  se  nourrir 
non  seulement  d’animaux  immondes  et  de  reptiles, 
mais  encore  de  la  chair  d’hommes,  de  femmes  et 

1.  Adson,  Œuvres  d’Alcuin,  t.  II,  p.  529,  col.  2. 

2.  Liv.  II,  ch.  7.  (Collection  Duchesne,  t.  IV,  p.  20.) 
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d’enfants...  On  voyait,  dans  ces  temps  désastreux, 
des  fils  parvenus  à  la  force  de  l’âge,  dévorer  leurs 
mères,  et  des  mères  sourdes  à  la  voix  du  sang, 
déchirer  leurs  enfants  pour  assouvir  leur  faim.  » 

A  des  maux  réels,  l’imagination,  violemment 
impressionnée,  mêlait  des  prodiges  fantastiques. 
Les  comètes  apparaissaient,  auxquelles  on  trouvait 
une  ressemblance  avec  des  glaives;  des  armées  de 
diverses  couleurs  s’entrechoquaient  dans  les  cieux 
et  faisaient  couler  des  ruisseaux  de  sang  sur  la  terre; 
des  globes  de  feu  embrasaient  les  airs,  où  serpen¬ 
taient  d’énormes  dragons  (1). 

En  945,  un  épouvantable  ouragan  s’abat  sur  le 
Parisis;  on  croit  voir,  sous  la  figure  de  cavaliers, 
des  démons  gravir  la  butte  Montmartre  et  la  rava¬ 
ger  sans  merci.  Les  vignes,  les  semences  sont  arra¬ 
chées,  les  églises  détruites. 

Près  de  Joigny,  une  pluie  de  pierres  tombe,  dit- 
on,  pendant  trois  ans  consécutifs  —  et  sans  blesser 
personne!  —  sur  le  château  d’un  nommé  Arîe- 
band  (2). 

A  Orléans,  en  988,  un  crucifix,  planté  au  milieu 

1.  Chronique  d’Hugues  de  Fleury.  (Collection  Duchesne, 
t.  III,  p.  348.) 

2.  Raoul  Glarer,  op.  cit.,  liv.  TT,  ch.  10. 
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du  cloître  de  l’abbaye  de  Pucelles,  versa,  pendant 
plusieurs  jours,  un  ruisseau  de  larmes.  Un  loup 
entra  dans  la  cathédrale,  saisit  avec  ses  pattes  les 
cordes  de  la  cloche  et  se  mit  à  sonner  à  grande 
volée.  L’année  suivante,  la  cité  orléanaise  était  brû¬ 
lée  presque  tout  entière  et  de  violents  incendies 
dévastaient  la  plupart  des  villes  de  la  Gaule  et  de 
l'Italie. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  tant  de 
calamités,  sans  compter  la  menace  d’un  anéantis¬ 
sement  proche,  aient  paralysé  chez  nos  aïeux  toute 
activité.  On  se  tromperait  singulièrement  en  se  les 
représentant  dans  l’inaction  et  la  torpeur  résignée 
d’un  peuple  dont  les  jours  sont  comptés. 

On  l’a  dit,  non  sans  raison,  au  xp  siècle  rabatte¬ 
ment  n’était  pas  général,  parce  que  la  croyance  à  la 
fin  prochaine  du  monde  était  loin  d’être  partagée 
par  tous.  Nous  avons,  jusqu’à  présent,  cité  des  faits 
légendaires;  nous  avons  emprunté  aux  chroniqueurs 
contemporains  le  récit  de  maints  prodiges:  mais 
nous  devons  à  la  vérité  de  dire  qu’ils  n’en  montrent 
pas  une  émotion  exagérée.  Chose  singulière,  et  qui 
a  été  mise  en  lumière  par  un  membre  éminent  de 
notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres, 
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M.  Valois,  l’attitude  de  l’Eglise  fut  tout  autre  qu’on 
se  le  ligure  communément. 

Quelle  fut-elle  en  effet?  «  Accueillit-elle  avec 
faveur  toutes  les  prédictions  pessimistes?  Vit-elle 
d'un  bon  œil  ces  calculs  qui  aboutissaient  à  préciser 
la  date  de  l’échéance  suprême?  N’a-t-on  pas  insinué 
que  son  avidité,  non  moins  que  l'intérêt  qu'elle 
portait  aux  âmes,  l'avait  induite  à  entretenir  chez 
les  hommes  une  terreur  qui,  en  même  temps  qu’elle 
les  faisait  songer  au  jugement,  leur  inspirait  l’idée 
de  se  dépouiller  de  leurs  biens?  La  tendance  la  plus 
répandue  dans  l’Eglise  (je  parle  de  l'Eglise  au 
moyen  âge)  est  de  rassurer  les  âmes  que  tendaient 
à  bouleverser  les  sombres  pronostics  des  prophètes 
de  malheur.  » 

Consultez  les  chroniqueurs  du  xi°  siècle,  et  vous 
constaterez  avec  quelle  tranquillité,  quelle  indiffé¬ 
rence,  ils  ouvrent  l’histoire  de  cette  période  sécu¬ 
laire,  sans  manifester,  en  aucune  façon,  leur  éton¬ 
nement  de  voir  la  vie  humaine  et  terrestre  se  pro¬ 
longer,  sans  exprimer  la  moindre  reconnaissance  au 
Créateur  d'avoir  bien  voulu  leur  permettre  de  vivre 
encore.  Pas  la  moindre  allusion  aux  dangers  que 
l’humanité  vient  de  courir,  ou  passe  pour  avoir 
courus.  Pas  une  ligne,  pas  un  mot  qui  révèlent  les 
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angoisses  du  genre  humain;  pas  le  moindre  rap¬ 
prochement  entre  les  malheurs  publics  et  les  signes 
lugubres  décrits  par  l’Apocalypse. 

Et  cependant,  les  historiens  qui  ont  accrédité  la 
légende  se  sont  appuyés  sur  des  témoignages  dont 
ils  ont  fait  état  à  l’appui  de  leur  thèse,  notamment 
ceux  de  Glaber,  d’Abbon,  d’Adson,  etc. 

Ces  témoignages  ont  été  ailleurs  exposés  et  con- 
grûment  discutés  (1).  Il  en  reste  l’impression,  la 
conviction  pouvons-nous  dire,  que  l’obsession  de  la 
lin  du  monde  n’a  hanté  que  quelques  cerveaux,  quel¬ 
ques  illuminés  que  le  texte  de  l’Apocalypse  tourmen¬ 
tait.  Certains  prédicateurs  ont  bien,  semble-t-il,  pro¬ 
fité  de  l’épouvante  que  pouvait  causer  cette  apjiré- 
hension  pour  amener  leurs  auditeurs  à  la  pénitence, 
en  évoquant  la  menace  du  jugement  dernier.  Le 
plus  grand  nombre  d’entre  eux,  mieux  inspirés,  ne 
se  hasardaient  pas  à  compromettre,  par  des  affirma¬ 
tions  aventureuses,  le  renom  de  la  Chaire  de  Vérité, 
et  sans  se  prononcer  ni  pour  ni  contre  la  croyance 
du  menu  peuple,  le  mettaient  en  garde  contre  les 
visionnaires  et  les  imposteurs. 

En  somme,  comme  l’a  fort  bien  résumé  M.  Valois, 


1.  V.  fouvrage  de  J.  Loy,  précité, 
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la  pensée  que  le  monde  allait  finir  n’a  jamais 
obsédé,  au  moyen  âge,  que  le  petit  nombre.  Elle  a 
dérangé  quelques  esprits,  exalté  certains  cerveaux, 
provoqué  peut-être  d’onéreux  sacrifices  et  de  justes 
réparations  :  nous  pourrions,  à  cet  égard,  multi¬ 
plier  les  citations  prises  dans  les  chartes  du  xe  siè¬ 
cle,  où  apparaissent  les  termes  qui  ne  varient  guère, 
exprimant  la  même  idée  :  Mundi  terminum  appro- 
piiiquante,  appropinquante  etenim  mundi  termino, 
etc.,  etc. 

Encore  ne  faudrait-il  pas  croire  que  cette  formule 
fût  spéciale  à  cette  époque;  on  l’a  retrouvée  au 
viii%  au  ixe,  voire  au  xie  siècle,  alors  que  la  date 
fatale  était  depuis  longtemps  passée!  Elle  n’a  donc 
pas  été  imaginée  dans  des  circonstances  critiques 
et  on  ne  saurait  en  tirer  argument  contre  la  thèse 
soutenue  par  les  savants  modernes  :  à  savoir  que, 
loin  de  s’abandonner  à  une  terreur  inconsidérée,  nos 
ancêtres  du  moyen  âge,  n’ajoutant,  pour  la  plupart, 
qu’une  foi  très  relative  aux  prophéties  de  quelques 
fanatisés,  n’ont,  à  l'approche  de  la  crise  suprême, 
délaissé  ni  les  travaux  du  corps,  ni  ceux  de  l’esprit, 
s’en  remettant  sagement  à  la  Providence  pour  le 
surplus,  et  à  la  faconde  des  chroniqueurs  pour  ren¬ 
seigner  la  postérité!... 
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PLUIE  DE  CROIX  (1503) 

leuses  qui  mainies  fois 


Quelle  foi  doit-on  ajou¬ 
ter  aux  soi-disant  pro¬ 
diges  mentionnés  par 
les  chroniqueurs  des 
époques  troublées  qui 
reviennent  cycliquement 
au  cours  de  l’Histoire 
du  Monde?  Que  penser, 

notamment,  de  ces  pluies 
étranges,  dites  iniracu- 
déconcertèrent  et  épouvan¬ 


tèrent  nos  ancêtres? 

Les  objets  les  plus  hétéroclites  sont  tombés  ou 
semblent  être  tombés  du  ciel,  depuis  les  minéraux 
comme  les  pierres,  jusqu’aux  animaux,  batraciens 
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ou  insectes,  en  passant  par  les  végétaux,  tels  que 
les  algues  et  les  lichens. 

Valère  Maxime,  dans  son  premier  livre,  au  cha¬ 
pitre  des  Prodiges ,  signale  déjà  une  pluie  de  pierres. 
Serait-ce  celle-là  même  dont  parle  Tite-Live,  et  qui 
tomba  sur  Terracine,  en  l’an  59  de  Rome?  Il  y  a 
grande  probabilité.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  ne  fut 
vraisemblablement  pas  la  première,  et  ce  ne  fut 
pas  assurément  la  dernière  fois  que  le  phénomène 
se  manifesta. 

Mézerai,  dans  son  Histoire  de  France ,  a  men¬ 
tionné  une  pluie  de  gros  carreaux  de  pierre,  qui 
«  faillit  détruire  »,  en  l’an  823,  Aix-la-Chapelle  et 
ses  environs.  Mais  c’est  seulement  à  la  fin  du  xvme 
siècle  que  l’on  peut  relever  une  observation  pré¬ 
cise,  dans  le  département  de  l’Orne,  à  l’Aigle. 

La  chute  de  pierres  de  l’Aigle  fut  étudiée  par 
un  jeune  membre  de  l’Académie  des  Sciences  :  Biot 
déclara  qu’il  s’agissait  d’aérolithes,  et  que  c’étaient 
des  débris  d’astres,  dont  l’écorce  se  fend,  des  «  gra- 
vois  de  planètes  »  selon  l’heureuse  expression  d’un 


chroniqueur. 

Il  y  avait  donc  là  autre  chose  qu’une  «  illusion 
facile  à  comprendre  chez  des  paysans  illettrés  et 
crédules  »,  selon  les  termes  de  Lavoisier,  dans  un 


PLUIE  DE  PIERRES  ET  DE  CENDRES 

d’après  mie  estampe  ancienne  ( Collection  de  V auteur) 
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rapport  resté  mémorable,  sur  une  pluie  de  pierres 
qui  s’était  produite  à  Lucé,  dans  la  Sarthe.  La  docte 
Compagnie,  qui  avait  donné  raison  au  grand  chi¬ 
miste,  ne  craignit  pas  de  se  déjuger,  en  approuvant 
les  conclusions,  toutes  contraires,  de  Biot. 

Le  phénomène,  dans  nos  régions,  devait  se  repro¬ 
duire  au  commencement  du  siècle  suivant,  le  nôtre. 

Au  mois  de  janvier  1905,  les  noctambules  pari¬ 
siens  étaient  témoins  d’un  spectacle  qui  les  intri¬ 
guait  fort  :  ils  voyaient  le  ciel  sillonné  de  longues 
traînées  lumineuses,  assez  semblables  aux  «  larmes 
de  Saint-Laurent  »,  si  fréquentes  pendant  les  nuits 
d’été.  Peu  de  jours  après,  au  lieu  dit  la  Fonderie, 
à  Montreuil-sous-Bois,  plusieurs  habitants  étaient 
réveillés  par  un  bruit  insolite.  Les  plus  curieux  d’en¬ 
tre  eux  se  livrèrent  à  de  minutieuses  investigations, 
et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  ramasser  plu¬ 
sieurs  petites  pier¬ 
res  rondes,  encore 
brûlantes,  qu’ils  re¬ 
cueillirent  précieu¬ 
sement  :  après  exa¬ 
men,  il  fut  reconnu 
que  c’étaient  des  aérolithes. 


AEROLITHE  TOMBE  A  LAIGLE 

le  20  avril  1803 
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11  y  a,  dans  une  comédie  de  Gondinet,  Le  Pana¬ 
che,  un  personnage  qui  déplore  ingénument  qu’on 
ait  «  laissé  éteindre  les  volcans;  on  aurait  dû,  dit-il, 
les  entretenir  pour  satisfaire  la  curiosité  des  tou¬ 
ristes  ».  Satisfaction  qui  n’irait  pas  sans  quelques 
mécomptes,  ne  fût-ce  que  le  désagrément  des  pluies 
de  cendres.  Car  les  pluies  de  cendres  ne  sont  pas 
un  mythe  :  on  a  vu,  à  maintes  reprises,  de  la  cen¬ 
dre  former  une  couche  relativement  épaisse  sur  le 
sol.  D’où  provenait-elle?  Tout  simplement  du  cra¬ 
tère  de  volcans  en  effervescence,  même  ceux-ci  étant 
à  une  assez  grande  distance. 

Pendant  l’éruption  du  Vésuve  de  1873,  Naples, 
qui  se  trouve  environ  à  huit  kilomètres  de  ce  vol¬ 
can,  fut  couverte  d’une  couche  de  cendres  de  près 
de  quarante  centimètres  d’épaisseur.  Des  villes  plus 
éloignées  en  furent  également  envahies.  En  juillet 
1910,  des  paysans  de  communes  situées  aux  envi¬ 
rons  de  Naples,  furent  épouvantés  par  une  pluie  de 
cendres  rougeâtres,  tombant  du  Vésuve.  De  grands 
éboulements  s’étant  produits  à  l’intérieur  du  cra¬ 
tère,  des  fragments  de  scories  des  parois  du  vol¬ 
can  étaient  précipités  au  fond  d’où  se  soulevaient 
des  panaches  de  cendres  rougeâtres  qui  retombaient, 
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du  côté  de  Pompéi,  sur  les  contrées  environnantes. 
Pour  peu  que  le  vent  s’en  mêle,  les  cendres  peu¬ 
vent  être  transportées*  à  des  distances  considérables. 

Les  pluies  de  boue  sont  plus  rares  que  les  pré¬ 
cédentes  :  on  en  a  constaté  cependant,  à  diverses 
reprises,  en  Hollande,  en  Silésie,  en  Autriche,  et  une 
fois  dans  la  région  de  Bristol,  en  Angleterre. 

Ce  phénomène  semble  être  le  résultat  de  la  coïn¬ 
cidence  d’une  pluie  de  poussière  avec  une  pluie 
ordinaire.  Reste  à  savoir  où  le  vent  a  ramassé  la 
poussière  :  par  l’analyse,  il  est  relativement  aisé 
d’en  découvrir  la  provenance. 

Avant  de  quitter  le  règne  minéral,  signalons 
encore  des  pluies  d’argent,  voire  de  diamant  ! 

Dion  Cassius  fait  mention  d’une  pluie  d’argent, 
qui  teignit  le  cuivre,  au  point  de  l’assimiler  au  pre¬ 
mier  métal  pendant  quelques  jours  (1).  Quant  à  la 
pluie  de  diamant,  est-il  besoin  de  dire  qu’il  ne  pou¬ 
vait  s’agir  que  de  parcelles  de  carbone  plus  ou 
moins  pur;  encore  les  renseignements  sont-ils  si 
vagues  et  le  contrôle  si  malaisé,  que  mieux  vaut 
n’y  pas  insister. 

1.  Cf.  les  Souvenirs  d’un  homme  de  Cour ,  par  ***  (Dr  La 
Corse),  t.  TI,  p.  357, 


350 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


î{: 

*  * 

A  la  date  du  19  août  1740,  la  Gazette  d’ Amster¬ 
dam  publiait  le  «  filet  »  suivant,  envoyé  de  Vienne 
le  6  du  même  mois  : 

«  ...  Les  lettres  de  l’Autriche  supérieure  du  27  du 
mois  dernier  portent  que,  pendant  les  nuits  du  23 
au  25  (juillet),  il  avait  plu  à  Gmunden  et  lieux  cir- 
convoisins,  une  très  grande  quantité  de  grains  qui 
sont  de  diverses  forme,  grosseur  et  couleur.  Ces 
grains  ayant  été  moulus,  ils  ont  rendu  de  très  belle 
farine  et  en  abondance.  »  En  1744,  le  phénomène  se 
reproduisait  dans  un  village  de  Hongrie,  à  cette 
différence  près  que  c’était,  cette  fois,  de  la  farine 
qu’il  pleuvait!  Cette  farine  ramassée,  on  eut  l’idée 
de  la  faire  examiner.  C’était,  incontestablement,  de 
la  farine  de  froment.  Après  enquête,  on  eut  l’expli¬ 
cation  du  «  miracle  ».  Il  fut  reconnu  qu’un  homme 
avait  apporté  d’un  moulin  voisin  plusieurs  sacs  de 
farine,  sans  les  vérifier;  que  ceux-ci,  étant  percés, 
la  farine  s’était  répandue  en  quantité  sur  toute  la 
route,  d’où  le  vent  l’avait  semée  en  tourbillons  dans 
le  voisinage. 

Une  explication  non  moins  plausible  a  été  donnée 
d’une  prétendue  pluie  de  manne. 
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En  traversant  l’Asie  pour  venir  en  France,  Son 
Excellence  Mohammed-Ali-Khan  et  sa  suite  furent 
témoins  d’une  pluie  de  cette  nature,  si  abondante 
que  la  terre  en  fut  recouverte,  sur  une  épaisseur 
de  cinq  à  six  centimètres.  Les  gens  de  la  suite  de 
l’ambassadeur  en  rapportèrent  des  morceaux  de  la 
grosseur  d'une  noisette.  Examen  fait  de  cette  subs¬ 
tance,  les  chimistes  reconnurent  le  lichen  esculenta. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  veut- 
on  savoir  la  composition  exacte  de  la  manne  du 
désert?  La  science  moderne  a  identifié  ce  produit, 
dont  les  Arabes  ne  dédaignent  pas  de  faire  usage, 
soit  pour  alimenter  leurs  chameaux,  soit  pour  leur 
propre  consommation. 

Selon  M.  Henry  Castrey,  la  manne  des  Hébreux 
ne  serait  autre  qu'une  thallophyte,  la  Ccinona  esen- 
lenta,  ou  lichen  esculenliis.  Ce  champignon,  très 
commun,  se  trouve  sur  le  sable,  après  la  pluie, 
quand  il  s’en  produit.  C’est  un  cryptogame  gris,  de 
la  grosseur  d’un  pois,  à  coupe  farineuse,  aggloméré 
en  plaques  parfois  de  grandes  dimensions  (1). 

1.  Il  a  l’aspect  d’une  grosse  amande,  très  rugueuse.  Il  ne 
s’attache  aux  rochers  que  par  un  point,  en  sorte  qu’une  fois 
détaché  il  peut  devenir  le  jouet  des  vents  et  s’accumuler  en 
masses  considérables.  Observé  d’abord  par  Pallas,  dans  le 
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Le  goût  en  est  assez  agréable,  légèrement  sucré. 
Sa  consommation  s’accompagne  d’un  effet  laxatif 
appréciable.  Voici  la  composition  indiquée  par  l’au¬ 
teur  : 


Eau .  16  parties 

Matières  azotées  .  14  » 

Matières  non  azotées  . 29  » 

Matières  minérales  .  5  » 

Matières  amylacées  . 32  » 

Matières  grasses  .  4  » 

Total  .  100  parties 


On  a,  par  ailleurs,  beaucoup  disserté  sur  la  manne 
dont  les  Israélites,  sur  les  indications  de  Moïse,  se 
nourrirent,  dans  le  désert.  On  l’attribue  générale¬ 
ment  à  l’alhagi  ( Hedysarum  alhagi) ,  genre  de  la 
famille  des  légumineuses,  sous-arbrisseau  épineux 
qui  croît  en  Egypte,  en  Syrie,  et  qui  y  forme  d’épais 
buissons.  Dans  les  grandes  chaleurs,  les  feuilles  et 
les  branches  de  cet  arbrisseau  se  couvrent  d’une 

désert  de  la  Tartarie,  Parrot  dit  qu’en  Perse,  on  le  rencontra 
en  masses  telles,  que  l’on  crut  qu’il  était  tombé  du  ciel. 
(Cap,  Hist,  de  la  Pharmacie,  I,  23-25.) 
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substance  sucrée,  appelée  téremjabin ,  laquelle  se 
montre  sous  la  forme  de  gouttelettes  de  miel,  qui 
se  durcissent  et  ont  la  grosseur  d’une  graine  de 
coriandre.  D’autres  auteurs  encore  ont  attribué  la 
manne  du  désert  à  un  tamarix  ( tamarix  manni- 
fera,  L.)  qui  croît  aussi  sur  le  mont  Sinaï,  et  dont 
on  retire  un  miel  liquide,  fort  goûté  en  Syrie  et 
en  Egypte  (1). 

Sous  les  empereurs  Valentinius  et  Valens,  en 
367,  dans  l’Artois,  il  avait  plu,  dit  Mézerai,  ce  que 
«  le  vulgaire  appelle  abusivement  de  la  manne  ». 
Le  même  historiographe  raconte  que,  sous  le  règne 
du  roi  Robert,  dit  le  Pieux,  il  tomba  une  pluie  de 
blé  —  et  de  petits  poissons...,  ce  qu’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  une  aubaine  complète,  nous  semble- 
t-il  ! 

Nous  devons  dire  que  Mézerai  donne  du  phéno¬ 
mène  une  explication  qui  trahit  son  embarras.  Les 
poissons,  à  son  avis,  avaient  dû  se  former  «  du 
frai  pompé  et  attiré  en  l’air  par  le  soleil,  de  la  même 
manière  qu’il  s’y  est  souvent  formé  de  petites  gre¬ 
nouilles.  » 

On  a  vu  d’autres  fois  des  pluies  de  poissons  (2)  ; 

1.  Cap,  op.  cit.  infra . 

2.  Citons  celles  de  Bjelina  (Bosnie)  dans  la  nuit  du  22  au 
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el  quant  aux  pluies  de  crapauds,  une  liste  complète 
d’observations  authentiques  pourrait  donner  matière 
à  une  bibliographie  spéciale  (1). 

Gomment  la  science  interprète-t-elle  ces  faits?  A 
vrai  dire,  les  savants  ont  toujours  été  très  divi¬ 
sés.  D’après  les  uns,  certaines  trombes,  d’une  grande 
violence,  aspirent  les  eaux  des  étangs,  des  maréca¬ 
ges,  de  la  mer  même,  et  entraînent  avec  elles,  liquide 
et  animaux,  qu’elles  laissent  retomber  en  pluie,  à 
plusieurs  kilomètres  du  lieu  où  elles  les  ont  pris. 
A  l’appui  de  cette  hypothèse,  ils  rappellent  que  le 
naturaliste  Pouchet  a  vu,  en  Normandie,  un  marais 
subitement  desséché  par  le  passage  d’une  trombe  : 
ce  marais  contenait  des  grenouilles,  qui  furent  enle¬ 
vées  et  transportées  à  plusieurs  kilomètres  des 
herbes  aquatiques  au  milieu  desquelles  elles  vi¬ 
vaient  paisiblement. 

23  juillet  1892,  et  de  Puderborn  (Prusse),  le  9  août  de  la 
même  année. 

1.  Pluie  de  têtards,  observée  à  Lodève  par  M.  Vallot;  pluie 
de  grenouilles  à  Neuilly-Plaisance,  le  17  juillet  1890,  entre 
1  h.  30  et  2  h.  30  après-midi  (Cf.  V Astronomie,  août  1890); 
pluie  aux  environs  de  Vendôme  en  1864,  etc.  Enfin,  pour 
nous  borner,  retenons  dans  une  liste  interminable,  que  le 
17  juillet  1910,  à  Guingamp,  au  cours  d’un  violent  orage, 
on  constatait,  et  plus  encore  dans  la  région  de  Portrieux, 
que  le  sol  était,  en  certains  endroits,  littéralement  couvert 
de  grenouilles. 
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Pour  d’autres,  les  migrations  de  batraciens  ont 
pu  parfois  donner  à  penser  que  ces  animaux  tom¬ 
baient  des  nuages  :  souvent,  après  de  chaudes  jour¬ 
nées  d’automne  on  voit  des  petits  molge  vulgares 


PLUIE  DE  POISSONS 
( Magasin  pittoresque,  1853) 


qui,  abandonnant  les  bas-fonds  desséchés,  se  ren¬ 
dent  en  grand  nombre  dans  les  endroits  plus  humi¬ 
des;  de  même,  de  jeunes  anoures,  sortant  de  leurs 
retraites  en  temps  de  pluie  et  d’orage,  peuvent  égale¬ 
ment  faire  croire  à  une  tombée  du  ciel. 
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Les  pluies  de  chenilles,  les  pluies  de  fourmis 
ailées  observées  ici  et  là,  proviendraient  de  même 
du  sol  et  non  du  ciel. 

En  janvier  1890,  à  Lausanne,  une  prétendue  pluie 
de  chenilles  ayant  donné  lieu  à  des  constatations 
scientifiques,  il  fut  reconnu  qu’il  s’agissait  des  lar¬ 
ves  d’une  réliphoride,  le  Ragorydra  fulvan.  Ces  lar¬ 
ves,  qui  vivent  dans  la  mousse,  étaient  sorties  un 
jour  où  la  température  s’était  sensiblement  adou¬ 
cie,  et  elles  avaient  traversé,  en  quantité  innom¬ 
brable,  la  neige,  pour  aller  chercher  les  pucerons 
et  autres  insectes  dont  elles  sont  friandes. 

Une  des  observations  les  plus  curieuses  que  l’on 
connaisse  de  «  pluie  de  fourmis  ailées  »  est  celle  dont 
fut  témoin,  M.  Léon  Gruet,  de  Besançon,  qui  se  trou¬ 
vait  à  ce  moment  au  fort  Sainte-Catherine,  près  de 
Toulon.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  sa  relation, 
c’est  la  particularité  suivante  :  un  grand  nombre 
de  ces  insectes  qui  jonchaient  le  sol,  s’arrachèrent 
les  ailes  au  moyen  de  leur  dernière  paire  de  pattes; 
puis  creusant  la  terre,  y  pénétrèrent  chacun  isolé¬ 
ment.  Le  surlendemain,  on  retrouvait  difficilement 
les  traces  de  ces  terriers  et  l’on  ne  revit  plus  une 
seule  de  ces  fourmis  qui,  après  cette  bizarre  auto¬ 
tomie,  s’étaient,  pourrait-on  dire  inhumées  vivantes. 
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Mais  quel  entomologiste  de  génie  réussira  jamais 
à  résoudre  tous  les  mystérieux  problèmes  que  pose 
à  chaque  pas,  l’étude  des  mœurs  de  certains  insec¬ 
tes? 


❖ 

11  fut  beaucoup  parlé,  en  son  temps,  d’une  pluie 

de  rats,  survenue  en  Norvège.  Le  savant  Olaüs  Wor- 
mius  publiait,  en  1653,  à  Copenhague,  tout  un  gros 

bouquin,  de  format  in-4°,  dans  lequel  il  cherchait 
à  expliquer  la  cause  de  cette  prétendue  merveille. 

Linné,  le  célèbre  naturaliste,  n’a  pas  dédaigné, 
de  son  côté,  de  composer  un  mémoire,  où  il  donne 
l’histoire  du  rat  de  Norvège,  de  ses  émigrations  par 
troupes,  dévalant  du  sommet  des  montagnes  jusque 
dans  la  plaine. 

Il  n’y  a  pas  très  longtemps  que  des  Kabyles,  d’un 
douar  de  Beni-Ismaïl,  prétendirent  avoir  vu  tom¬ 
ber  des  rats  des  nuages.  Sans  doute  un  cyclone 
était-il  passé,  qui,  dans  sa  course  rapide,  emporta, 
pour  les  laisser  choir  ensuite,  les  rongeurs  qui  se 
répandirent  dans  la  campagne.  Un  grand  nombre 
s’empalèrent  sur  les  piquets  pointus  qui  servent  de 
palissades  autour  des  gourbis.  H  n'en  fallut  pas 
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plus  pour  que  les  sectateurs  de  Mahomet,  fort 
impressionnés,  criassent  au  miracle. 


Mais  c’est  par  le  spectacle  de  prétendues  pluies 
de  sang  que  les  imaginations,  à  toute  époque,  parais¬ 
sent  avoir  été  le  plus  exaltées  et  atterrées.  Ces  ondées 
rouges  ont  toujours  passé  pour  prédire  les  pires 
catastrophes. 

Peut-on  leur  trouver  une  explication  rationnelle? 
Enregistrons  ce  qu’en  pense  la  science  contempo¬ 
raine. 

Au  commencement  du  siècle,  le  10  mai  1901,  pour 
préciser,  on  signalait  en  Sicile,  à  Païenne  et  à  Les- 
cara,  une  pluie  dite  de  sang.  Un  échantillon,  recueilli 
soigneusement,  fut  envoyé  au  laboratoire  de  la 
Société  d’Hygiène  de  Paris,  où  MM.  Ferdinand  Jean 
et  J.  Bruhat,  purent  l’examiner  au  microscope.  On 
y  reconnut  :  1°  des  fragments  de  silice,  très  petits, 
et  de  formes  diverses;  2°  des  matières  amorphes 
solubles,  faisant  effervescence  dans  l’acide  muria¬ 
tique  dilué;  3°  des  débris  végétaux  fibres  ligneuses, 
cellules  végétales,  fragments  de  mycélium;  des 
spores  de  champignons;  aspergillus  et  pénicillium; 
4°  des  fragments  de  diatomées;  5°  enfin,  de  petits 
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corps,  irrégulièrement  polyédriques,  colorables  en 
bleu  par  l’iode. 

La  composition  chimique  de  ces  poussières  éloi¬ 
gne  toute  idée  d’origine  volcanique.  La  pluie,  en 


PLUIE  DE  SANG  A  LISBONNE  (1551) 
(. Magasin  pittoresque,  1853) 


réalité  pluie  de  poussière,  aurait  eu,  selon  les 
auteurs  précités,  une  origine  saharienne. 

M.  Stanislas  Meunier  est  arrivé,  par  d’autres 

voies,  aux  mêmes  conclusions.  Pour  l’éminent  géo¬ 
logue,  la  substance  qui  avait  constitué  cette  pluie 
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extraordinaire  était  une  poudre  dont  la  couleur  rap¬ 
pelait  celle  du  protochlorure  de  manganèse  anhy¬ 
dre. 

Chauffée  à  sec  dans  un  tube  de  verre,  elle  acqué¬ 
rait  une  telle  mobilité,  qu’elle  prenait  l’apparence 
d’un  liquide,  conservant  sa  surface  horizontale 
quelle  que  fût  l’inclinaison  du  tube.  On  y  distin¬ 
guait,  au  miscroscope,  des  grains  de  quartz,  des  cris¬ 
taux  transparents  cubiques  (sel  marin)  ou  à  con¬ 
tours  rhombiques  (gypse?);  des  grains  noirs  et 
opaques,  qui  étaient  peut-être  de  nature  charbon¬ 
neuse,  et  un  grand  nombre  de  corpuscules  organi¬ 
ques  consistant  surtout  en  restes  de  diatomées  et 
des  libres  végétales,  parfois  assez  longues. 

Dans  une  autre  pluie  rouge,  observée  à  Bizerte, 
M.  Ginestous,  ayant  étudié  les  résidus  de  cette  iffuie, 
n’y  put  découvrir  des  éléments  organisés  :  la  colo¬ 
ration  était  due  uniquement  à  des  poussières  miné¬ 
rales. 

Il  aurait,  cependant,  été  constaté  une  véritable 
pluie  de  sang,  de  sang  d’oiseaux,  dans  un  village 
italien,  appelé  Missignadi,  distant  d’environ  quatre 
kilomètres  d’Oppido  Mamertino.  Voici  en  quels  ter¬ 
mes  le  Bulletin  Mensuel  de  l’Observatoire  de  Mou- 
cal  ieri  rendait  compte  de  l’étrange  événement. 
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«  11  peut  se  faire  qu’un  essaim  d’oiseaux  de  pas¬ 
sage  se  soit  trouvé  pris  dans  un  violent  tourbillon 
et  que  ces  pauvres  oiseaux,  culbutés,  battus  et  jetés 
les  uns  sur  les  autres,  aient  été  maltraités  jusqu’à 
l’hémorragie.  Le  sang,  balayé  par  le  vent,  a  fini  par 
lluer  à  terre...  Cela  est  d’autant  moins  impossible 
que  la  mi-mai  est  le  moment  du  passage  des  cailles, 
et  que  les  chimistes  croient  avoir  discerné,  au  mi¬ 
croscope,  les  globules  nucléés  qui  caractérisent  le 
sang  d’oiseau...  » 

Faute  d’une  explication  meilleure,  force  nous  est 
d’adopter  celle-ci,  bien  qu’a  priori  l’effet  nous  sem¬ 
ble  ici  hors  de  proportion  avec  la  cause  présumée  : 
les  gouttes  de  sang  s’étant,  nous  dit-on,  répandues 
sur  une  surface  de  deux  kilomètres  carrés. 

Ces  réserves  faites,  nous  croyons  pouvoir  con¬ 
clure  que,  dans  la  plupart  des  pluies  dites  mer¬ 
veilleuses,  la  science  fournit  une  hypothèse  géné¬ 
ralement  admissible.  On  n’en  conçoit  pas  moins 
la  légitimité  de  l’effroi  de  nos  pères  devant  ces 
phénomènes,  qu’en  l’absence  d’explication  scienti¬ 
fique,  ils  ne  pouvaient  tenir  que  pour  miraculeux. 
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